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AVIS IMPORTANT 


L’incendie de Clères, en 1939, nous a privé de toutes 
nos archives et réserves, aussi nous est-il actuellement 
impossible de satisfaire aux nombreuses demandes qui 
nous sont envoyées par des membres désireux, soit de 
compléter leur collection, soit d'acheter la totalité des 
annuités antérieures. 


Dans le but d’être utile à tous, nous vous proposons 
de centraliser toutes les demandes et toutes les offres 
concernant les annuités ; nous prions donc tous ceux 
d’entre nous qui ont des fascicules en double, ou des 
années dont ils voudraient se dessaisir, et notamment des 
années 1944, 1945 et 1948, de nous le faire savoir en 
nous indiquant leurs conditions. 


La rédaction ne prend sous sa responsabilité aucune des opinions 
émises par les auteurs des articles insérés dans la Revue. 

La reproduction, sans indication de source ni de nom d’auteur, 
des articles publiés dans la Revue est interdite. 

Les auteurs sont priés d'envoyer leurs manuscrits dactylogra- 
phiés, sans aucune indication typographique. 
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Fac-similé de la planche de Souancé 


En haut : Pig. 2. — Bolborhynchus aurifrons (Lesson). 


), 


En bas : Fig. L. — Bolborhynchus orbignesius (Souane 


e : MNHN. Paris! 


QUELLE 


EST L'IDENTITE 
DU BOLBORHYNCHUS ORBIGNESIUS (SOUANCE) ? 


par J. BERLIOZ et J. DORST 


Il nous paraît toujours regrettable de devoir intraduire 
des changements dans une nomenclature ornithologique con- 
sacrée par un long usage, lorsqu'il s'agit de questions liti- 
gieuses. Mais il est des cas indiscutables où de tels change- 
ments sont imposés par les règles de la systématique et celui 
que nous exposons ici en est un. Voici les fait: 

En étudiant de près les Perruches sud-américaines du 
genre Bolborhynchus Bp., notre attention a été attirée par 
l'extrême confusion qui règne dans la littérature au sujet de 
l'identité de l'oiseau dénommé Bolb. orbignesius (Souancé) 
(nom rectifié par la suite en B. D'Orbignyi par FiNscu). 

Chronologiquement, ce nom spécifique apparaît pour la 
première fois sous l'appellation de « Myiopsitta orbygnesia », 
mais seulement comme un nomen nudum, en 1854, dans une 
liste de Perroquets publiée par Ch. BONAPA (voir : Biblio- 
graphie, n° 1). 

Cette même appellation a été reprise en 1856 par SOUANCÉ 
dans une étude un peu plus détaillée du même sujet, mais 
avec une description encore plus que sommaire : pas plus que 
la citation précédente, celle-ci ne permet d'identifier l'oiseau 
(Bibl, n° 2). 

Il n'en est par contre plus du tout de mème si l'on con- 
sulte la documentation fournie par ce même auteur Ch. de 
SouaxcÉ dans son vaste ouvrage sur les Perroquets, paru 
l’année suivante 1857 (Bibl, n° 3). Ici, une planche coloriée, 
sinon très artistique du moins parfaitement documentaire, 
accompagnée d’un texte non moins clairement explicite, défi- 
nit de facon indiscutable les intentions de l’auteur et la 
nature de l'oiseau : cette planche représente comparative- 
ment deux des espèces du genre rapportées en 1834 par le 
célèbre voyageur du Muséum A. d'Orbigny, de son voyage 
en Bolivie. La figure 1 de la planche est l'espèce nouvelle 
donnée ici sous le nom de « Bolborhynchus orbignesia », la 
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fig. 2 est celle d’un spécimen (sans doute 9) de l'espèce déjà 
connue à cette époque sous le nom de Bolb. aurifrons (Les- 
son). Le texte souligne les caractères essentiels qui distin- 
guent aisément dès l’abord ces deux oiseaux : taille plus 
forte chez 1 que chez 2, longueur relative de la queue nota- 
blement plus courte chez 1 que chez 2, et couleur des ailes, 
vertes chez 1, bleues chez 2 (une autre différence, plus sub- 
tile, dans la teinte des pattes, paraît même avoir été perçue 
fort exactement par l’auteur de la planche) ; il ajoute la 
localité « Yungas » comme origine du B. orbignesi(us), 
détail qui a été relevé avec justesse beaucoup plus tard par 
HELLmayr (Bibl, n° 10). 

On peut se montrer réellement surpris qu'une telle dou- 
mentation aussi claire et aussi peu discutable (dont nous 
reproduisons ci-contre une image photographique) ait pu 
rester pareillement méconnue de tous les auteurs ultérieurs 
et la longue suite d’erreurs d'identification qui en est résul- 
tée ne peut trouver d'explication que dans la rareté sans 
doute de l’Iconographie de Souancé. Il semble que les deux 
oiseaux de la planche aient été le plus souvent confondus, 
p. ex. par REICHENOW (Bibl, n° 7). Pourtant, dans une de ses 
premières publications sur l’avifaune péruvienne (Bibl, 
n° 5), TACzANOwSkI paraît avoir reconnu la vérité, confirmée 
d’ailleurs assez curieusement par une note de SCLATER et 
SALVIN publiée peu après (Bibl. n° 6) ; mais l'origine de sa 
citation de Perruches dites « Conurus Temminckii » au 
Muséum de Paris reste mystérieuse. On comprend en tout 
cas d'autant moins le changement d'opinion que ce même 
auteur TACZANOWSkI manifeste plus tard dans son ouvrage 
général sur le Pérou (Bibl., n° 8), puisqu'ici il cite bien dans 
sa synonymie la fig. 2 de la planche de SOUANCÉ, mais ne cite 
pas la fig. 1, tout en affirmant connaître le type de « Bolb. 
Orbignyi Bp. » conservé au Muséum de Paris ! 

Or, bien mieux, la documentation publiée par SOUANCÉ se 
trouve entièrement contrôlée et confirmée point par point 
par l'étude des spécimens de Perruches rapportés par D'Orbi- 
gny et existant encore précisément au Muséum de Paris, soit : 

— deux spécimens montés, éliquetés « Bolborhynchus 
Orbignyi (Bp.), type, Bolivie, M. D’Orbigny, 1834, n° 419 » 
(ces oiseaux correspondent exactement à la fig. 1 de la plan- 
che de SOUANCÉ) ; 

— un spécimen en peau (et peut-être un autre monté. 
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mais qui n’a pu être retrouvé), étiqueté « Bolb. aurifrons, La 
Paz, D'Orbigny, 1834, n° 418 » (cet oiseau correspond exacte- 
ment à la fig. 2 de la planche). 

D'autre part, si l'on consulte dans les archives du Labo- 
raloire d'Ornithologie du Muséum la liste primitive des 
oiseaux rapportés par D'Orbigny, liste qui ne comporte mal- 
heureusement pas de nomenclature latine ni de numéros 
d'inscription, mais par contre des indications précises de 
localités pour chacune des espèces présumées de cette liste, 
on constate que parmi toute la e des Perroquets et Perru- 
ches une seule espèce (par conséquent la confusion est impos- 
sible) est indiquée de « La Paz ». On doit donc très logique- 
ment lui attribuer le n° 418 du collecteur, et l'espèce men- 
tionnée immédiatement à la suite porte précisément l'indi- 
cation « Yungas », accompagnée même de la remarque 
« passage aux Psittacules », ce qui confirme très sûrement 
à la fois et le n° 419 mentionné sur les deux spécimens- 
types cités ci-dessus, et la véracité du texte de SOUANCÉ 
concernant celte espèce nouvelle dans son Iconographie. De 
même le Bolb. aymara, autre type de Perruche rapporté de ce 
même voyage par D'Orbigny, de « Sica-Sica », porte le n° 417 
de la même liste. 

De toutes ces considérations, il ressort que le nom de 
Bolborhynchus orbignesius (Souancé) doit être sans aucun 
doute possible appliqué à cetle espèce de Perruche à ailes 
verles et queue assez courte qui fut redécrite bien ultérieure- 
ment par O. Finscu, en 1874 (Bibl, n° 4), sous le nom de 
Psittacula andicola, nom qui, transposé génériquement, a été 
ensuite maintenu à tort comme Bolborhynchus andicola 
(Finsch) par tous les auteurs, y compris ceux de ces ouvrages 
capitaux pour l'Ornithologie que sont le Catalogue of Birds 
(Bibl., n° 9) et la Check-list de PETERS (Bibl. n° 11). Ce nom 
andicola est un simple synonyme d'orbignesius et l'oiseau 
doit done être désigné désormais comme Bolborhynchus orbi- 
gnesius (SouaNcÉ, nec auctorum) ; son habitat, restreint dans 
la Check-list au seul Pérou, doit être également étendu à la 
Bolivie, cette origine bolivienne étant confirmée par l’exis- 
tence en collection de spécimens récoltés en des temps beau- 
coup plus récents par le naturaliste STEINBACH dans la pro- 
vince de Cochabamba. 
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Ce changement dans la nomenclature en entraîne, bien 
entendu, un autre, le nom de Bolb, orbignesius ayant été 
appliqué parallèlement à tort par la plupart des auteurs aux 
oiseaux référables à la figure 2 de la planche de SOUANC, 
c’est-à-dire les Perruches du type Bolb. aurifrons rapportées 
par D'Orbigny de La Paz. Les populations de cette espèce se 
trouvant en Bolivie et dans le sud du Pérou (lac Titicaca) — : 
d’où l’un de nous a rapporté d’une récente mission deux spé- 
cimens œ et ç sont évidemment assez voisines de la race 
typique de Bolb. aurifrons (Less.), du Pérou central et sep- 
tentrional, mais S'en distinguent pourtant notablement par 
les ailes sensiblement plus longues, par l’atténuation de la 
teinte jaune presque totalement chez le G' et totalement chez 
la ©, et peut-être aussi par la couleur des pattes tirant nette- 
ment sur le gris chez la forme bolivienne, alors qu'elle est 
bien plus claire (sans doute chair ou jaunâtre) chez tous les 
spécimens d'aurifrons typique (même @ Q) que nous avons 
examinés. 


Ces populations méridionales sont par contre extrême- 
ment semblables à la sous-espèce de l'Argentine nord-ouest 
connue sous le nom de B. aur. rubrirostris Burm. 1860, et 
HezLMayr (L c., n° 10) a même été, non sans quelque raison, 
jusqu’à mettre en doute la validité de leur distinction. Toute- 
fois il semble qu’au moins les caractères de coloration des 
parties cornées : bec et pattes, ne soient pas les mêmes, et 
les auteurs chiliens, qui ont pu les étudier comparativement 
sur place (Bibl. n° 12), maintiennent distinctes ces deux 
sous-espèces présumées, qui, selon eux, se rencontrent toutes 
deux au Chili, mais la première plus au nord que la seconde. 
Il est certain que les deux spécimens de Checayani (Pérou 
sud : lac Tilicaca) que nous avons sous les yeux ont, surtout 
la ©, les pattes tirant bien plus nettement sur le gris que tous 
nos autres spécimens d’aurifrons et de rubrirostris, qui, sous 
le rapport des pattes claires ou jaunâtres, rappellent préci- 
sément le Bolb. orbignesius (= B. andicola auct.) : ce carac- 
tère, non encore mentionné, semble-t-il, parmi les diverses 
populations de B. aurifrons, rappelle curieusement le détail 
ci-dessus mentionné de la planche de Souan 


Nous proposons done comme substitut du nom: Bob. 
aurifrons orbignesius auct. plur. (nec SOuANCÉ) le nom de : 
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Bolborhynchus aurifrons Margaritaé nom. nov. 


en l'honneur de M"* Marguerite Jean-Dorst, qui a pris une part 
active aux recherches ornithologiques de son mari au Pérou. 
Quant à l'identité spécifique des trois formes : aurifrons, Mar- 
garitae, rubrirostris, elle semble probable, malgré la différen- 
ciation notable de la première ; mais la connaissance de leur 
distribution géographique! respective laisse encore à désirer et 
il est possible que la seconde marque quelque instabilité, 
élant intermédiaire aux deux autres géographiquement, 


+ 


Au point de vue de leur écologie, les deux espèces B. orbi- 
gnesius (Souancé) [— B. andicola (Finsch)] et B. aurifrons 
(Less.) paraissent nettement distinctes l'une de l’autre et 
caractéristiques de zones altitudinales différentes : 


B. orbignesius habite, en effet, plutôt le versant oriental 
des Andes, en biotope bien plus verdoyant, dans la zone Lem- 
É inférieure et même subtropicale, ainsi que le laissent 
discerner les localités suivantes où il a été signalé : au Pérou, 
Maraynioc et Pumamarca (coll. : Jelski, Pérou central), Pau- 
cartambo et vallée d'Urubamba (coll. : H. Whitely, Fr. Chap- 
man, etc, Pérou méridional) ; en Bolivie, « Yungas » (coll. : 
A. d'Orbigny), « Aduana, prov. de Cochabamba, 3.100 m >» 
(coll. : Fr. Steinbach), ete. Dans un travail récent (Bibl. n° 13), 
M" KOEPCkE a signalé aussi l'existence de cet oiseau dans 
le même biotope boisé sur le versant occidental des Andes au 
Pérou central, là où persiste encore ce biotope. 


B. aurifrons et formes alliées sont des habitants de régions 
beaucoup plus arides et s’élevant en conséquence bien plus 
aussi en altitude: ces oiseaux se montrent essentiellement 
pétrophiles et tous les observateurs s'accordent pour décla- 
rer qu'ils fréquentent particulièrement “volontiers les édifices 
humains. La forme typique aurifrons serait, selon TAcza- 
NOWSkI propre aux régions très dénudées de l'ouest du 
Pérou, à des altitudes variées ; la forme Margaritae reste par 
contre typique de l’ « altiplano » péruvien et bolivien, au- 
dessus de 3.500 mètres. Parallèlement à son adaptation à un 
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tel biotope, ce type de Perruche se trouve donc tout naturel- 
lement représenté aussi dans les Andes chiliennes et argen- 
Lines, alors que le B. orbignesius n'y existe pas. 
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FAUNE ORNITHOLOGIQUE DU VERMANDOIS 
(Région de Saint-Quentin) 


par Serge BOUTINOT 


(suite et fin) (1) 


Alauda arvensis (subsp. ?) : Alouette des champs. 


Nidificatrice. — Très commune, Deux couvées annuelles ; 
la première en avril, la deuxième en juin ; souvent quatre 
œufs, quelquefois cinq. 

Migratrice. — Dès les mois d'août et septembre, les nidi- 
ficateurs deviennent erratiques ; des oiseaux d’origine nordi- 
que arrivent en octobre ; la plupart de toutes ces Alouettes 
partent en novembre mais de nombreuses bandes séjournent 
tout l'hiver, 

Les migrateurs repassent en février et mars ; les nidifica- 
teurs sont sur place en février ; chant noté dès la mi-février : 
15-2-1950 ; 15-2-1951 ; 7-2-1959 ; 19-2-1953 ; 925-1-1955. 

Un ind. tué le 29-10-1949 ; Aile : 112. 

Deux ind. Lués le 29-12-1950 ; Aile : 119, 115. 

Un G' du 28-10-1951 (gorge roussâtre, ventre blanc, des- 
sus plus foncé que chez l’Alouette indigène (origine nordi- 
que ?) ; Env: 360 ; Long : 185 ; Aile : 115. 


Lullula a. arborea (L.) 1758 : Alouette lulu. 


Migratrice. — De passage au printemps (février-mars) et 
en automne (septembre). 


Galerida c. cristata (L.) 1758 : Alouette cochevis. 


Nidificatrice. — Commune dans les champs, les parties 
sèches des plateaux, les terrains ineultes, le bord des routes 
et des voies ferrées. Deux couvées annuelles, en avril et en 
juin. Ponte : quatre ou cinq œufs. 

Migratrice, — Erratique pendant l'hiver. 

Un ind. tué à Saint-Quentin le 28-12-1950 : Env : 815 ; 
Long: 155 ; Ail 100. 

Un ind. du 29-12-1950 ; Aile: 95. 


(1) Voir : L'Ois. et Rev. Fr. Orn., 1955, pp. 256-294. 
L'Oiseau et R.F.0., V, XXVI, 2 tr. 1956. 
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Riparia r. riparia (1) 1758 : Hirondelle de rivage. 


Nidificatrice. Quelques petites colonies dans les envi- 
rons de Saint-Quentin. L'une d'elles est située à Vermand, au 
bord d'une route. Il y a une vingtaine de nids creusés entre 
1 et 3 mètres de hauteur ; les galeries (50 à 70 em de profon- 
deur) aboutissent à des cavités de 12 à 15 em de diamètre. 
Pontes : souvent six œufs, parfois cinq. Deux couvées annuel- 
les : fin mai et juillet, 

Le premier œuf est pondu après le 15 mai: 

27-5-1947 x œufs frais; six œufs frais: trois œufs 
frais (ponte incomplète). 

20-5-1948 : six œufs frais ; trois œufs frais (ponte incom- 
plète). 

24-5-1951 : trois œufs ; un œuf : deux œufs. 

Le 20 mai 1948 le contenu d'un nid m'a fortement étonné ; 
il contenait six jeunes de quatre à cinq jours! La ponle 
aurait eu lieu fin avril ! 

Migratrice. Arrivée : 19 avril, 1950 :. 15, avril 1951 : 
2 avril 1952. 

Départ : début ou fin septembre. 


Delichon u. urbica (L.) 1758 : Hirondelle de fenêtre. 


Nidificatrice. -— "Très commune en ville comme en cam- 
pagne ; niche parfois isolément, mais le plus souvent en 
colonie (jusqu'à trente nids). Deux et souvent trois pontes 
annuelles (mai, début juillet, août). En septembre de nom- 
breux nids ont encore des œufs. 

23 septembre 1948 : contenu de quatre nids : trois jeunes : 
deux jeunes ; deux jeunes ; quatre jeunes. 

5 octobre 1951 ; un nid (construit sous mon loit) contient 
encore des jeunes ; ils quittent le nid le 6 et disparaissent le 
lendemain. 

4 octobre 1953 ; un nid construit au théâtre de Saint- 
Quentin contient des jeunes. 


Voici le contenu de cent nids indiquant le nombre d'œufs 
par nid : 
14 pontes de 5 œufs ; 
28 pontes de 4 œufs ; 
43 pontes de 3 œufs ; 
15 pontes de 2 œufs. 
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Migratrice. Arrivée : mi ou fin avril (17-4-1949 ; 22-4- 
1950 ; 7-41-1953). Départ : fin septembre ou octobre ; un vol 
en migration le 18-9-1954. 


Hirundo r. rustica (L.) 1758 : Hirondelle de cheminée, 


Nidificatrice. — Très commune, plus en campagne qu'en 
ville ; niche isolément dans les maisons, les hangars, les 
écuries et les étables. Deux pontes, parfois trois, 

Le premier œuf est généralement pondu vers le 10 mai ; 
16 mai 1954: contenu de cinq nids: six œufs frais ; deux, 
lrois, deux, quatre œufs. 

Une ponte très précoce en 1952 à Becquigny : le 28 mai, 
un nid contient des jeunes de douze jours environ ! 

On trouve encore des jeunes en septembre et même en 
octobre ; le 22 octobre 1953, cinq petites hirondelles, sur un 
fil électrique, attendent la becquée des parents ; le proprié- 
taire de la ferme voisine m'affirma qu’elles étaient encore 
au nid le 17. 

Ponte : quatre et cinq œufs, plus rarement six ou trois. 


Migratrice. — Les premiers oiseaux sont toujours notés 
en mars : 
25 mars 1948, 6 mars 1952, 
20 mars 1949, 27 mars 1953 (en retard), 
22 mars 1950, 21 mars 1954, 


18 mars 1951. 


Mais les hirondelles observées à ces dates ne sont pas 
encore sur les lieux de nidification (elles n’y vont que vers 
le début avril) ; à cette époque de l’année elles fréquentent 
les étangs, où elles chassent en bandes toute la journée ; le 
soir, elles dorment dans les roselières. 

Migratrice. — Les oiseaux indigènes partent fin septem- 
bre ; quelques attardés jusqu’au 10 octobre. Des vols en 
migration s’observent plus tardivement (17-10-1953 ; 20-10- 
1954). Un jeune albinos à Marcy, au mois d'août 1954. A la 
même époque un autre jeune complètement gris (oiseau natu- 
ralisé). 


Oriolus o. oriolus (L.) 1758 : Loriot jaune. 


Nidificateur. — Commun. Pond en général quatre œufs, 
parfois trois, vers la fin mai. 
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Migrateur. — Arrive vers la mi ou la fin avril : 
16 avril 1946, 
10 avril 1949, 
24 avril 1952. 

Départ : mois d'août. 


Corvus c, corone L. 1758 : Corbeau corneille, 


Nidificateur. — Très commun : en plaine dans les boque- 
leaux, en lisière de bois, au marais boisé. 

Nid construit en mars ; ponte en avril. Le premier œuf 
a été pondu : 

En 1949 le 7 avril ; 

En 1952 le 6 avril ; 

En 1953 le 3 avril. 

Pond souvent cinq ou six œufs ; plus rarement quatre, 
trois (un nid en 1948) ou deux (un nid le 15 avril 1949 avec 
la ponte complète de deux œufs ; les deux jeunes ont été 
bagués). 

Migrateur. — Les couples nidificateurs semblent séden- 
taires ; les jeunes sont erratiques ; dès la mi-octobre, arri- 
vent des bandes d'origine nordique ; ces bandes errent tout 
l'hiver et nous quittent en mars. 

Une jeune Corneille que j'avais baguée au nid à Vermand, 
le 20 mai 1948, a été trouvée morte le 2 avril 1949 à 200 m 
du nid où elle avait été baguée. Une autre jeune baguée au 
nid le 2-6-1952 a été tuée à quelques centaines de mètres du 
lieu de baguage, le 19-10-1954. 

Un ind. (Q ?) tué le 22-3-1950 ; Env : 860 ; Long : 420 ; 
Aïle : 290. 


Corvus corone cornix L. 1758 : Corbeau mantelé. 


Migrateur. — Se rencontre presque tous les hivers mais 
est beaucoup plus commun dans les hivers froids. Noté par- 
fois seul, mais le plus souvent mêlé à des Freux. 


Corvus f. frugilegus L. 1758 : Corbeau freux. 


Nidificateur. — De nombreuses colonies existent dans la 
région de Saint-Quentin, soit dans les marais boisés, soit 
dans les bois en plaine. Ces bois servent de dortoirs l'hiver 
aux nombreuses bandes qui séjournent dans les environs. 
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Les nids sont construits ou réparés en février ; la ponte a 
lieu en mars, Visite à une colonie le 9 avril; contenu de 
quatre nids : 

cinq jeunes de huit jours, 

cinq jeunes de quatre jours, 

deux jeunes nés le jour même el trois œufs, 

deux jeunes de quatre jours. 


Migrateur. — Les adultes el les jeunes errent dans les 
champs dès les mois de juin ou juillet. Les migrateurs arrivent 
fin octobre ou début novembre. Pendant tout l'hiver, sont fré- 
quents, dans la plaine, avec les corneilles et les pies. Départ : 
mi où fin mars selon la température. 


Coloeus monedula spermologus Vieillot : Choucas des tours. 


Commun ; il niche : en ville, dans les che- 
minées, les clochers, les trous de muraille ; dans les cavités 
d'arbres creux (pares, bois) : dans les carrières et falaises 
(vallée de l'Oise). 

Construction du nid à partir du 20 mars ; ponte : début ou 
mi-avril (souvent cinq œufs). Les jeunes quittent le nid 
début juin. 

Migrateur. — La plupart des Choucas quittent les lieux 
de nidification dès le mois de juillet. Errant pendant l'automne 
et l'hiver en compagnie des Corneilles et des Freux. Certains 
restent fidèles à leur nid et reviennent y coucher toute l’année. 

Un ind. tué le 3-10-1953 ; Aïle : 220. 


Pica pica Galliae Kleinschmidt, 1917 : Pie bavarde. 


Nidificatrice. — Très commune. Construit son nid dans les 
haies (aubépine, épine noire) entre 1 et 3 mètres de hauteur ; 
dans les arbres de moyenne hauteur (sapins, pommiers, saules) 
entre 2 et 5 mètres ; au sommet des grands arbres, à 10 ou 
15 mètres. 

En avril 1944, j'ai constaté une nidification anormale de la 
Pie. Plusieurs couples avaient construit leur nid sur les 
poteaux télégraphiques, le long de la ligne de chemin de fer 
Paris-Bruxelles, entre Essigny-le-Petit et Busigny (cinq nids 
sur une distance de 20 km). Dans chaque cas le nid était 
contre le poteau, accolé à la tige de fer de son extrémité, et 
toutes les branchettes accrochées dans les fils électriques. 

2 
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Les nids n’ont pas toujours de toit. Ponte : parfois cinq 
œufs, le plus souvent six et sept, rarement huit (une seule 
fois, à Vermand, le 21 avril 1954). Le nid est construit en 
mars, parfois très Lôt. Les œufs sont pondus début avril ; 
une seule fois, j’ai trouvé un nid où des œufs avaient été 
pondus en mars : nid commencé le 3 mars 1953 ; terminé le 
15 ; un œuf le 30 ; sept (ponte complète) le 5 avril, 

Migratrice. — Semble sédentaire ; erratique l'hiver (?). 
Un jeune que j'avais bagué au nid à Vermand, le 14 mai 1950, 
a élé tué le 11 mai 1951 à Licourt (Somme), à 15 km à 
l’ouest de Vermand. 

Un ind. tué le 14-4-1950 ; Env : 500 ; Long : 405 ; Aïle : 
180, 

Un ind. tué lé 27-9-1951 ; Env : 580 ; Long : 440 ; Aile :180. 


Garrulus glandarius (subsp. ?) : Geai des chênes. 


Nidificateur. — Commun. Niche sur les arbustes ; 3 à 
6 m de hauteur. Construction du nid: mi ou fin avril. Le 
premier œuf est pondu généralement après le 20 avril. Ponte : 
cinq ou six œufs, parfois sept. 

Migrateur. — Les nidificateurs semblent sédentaires. Des 
migrateurs passent chaque année, mais certaines années ils 
sont très nombreux (automne 1947 et 1952). 

Un ind. tué à Saint-Quentin le 21-3-1950 ; Env : 525; 
Long : 342 ; Aïle : 175. 

Un ind. tué à Saint-Quentin le 27-11-1952 ; Env: 550 ; 
Long : 360 ; Aïle : 180. 


Parus m. major L. 1758 : Mésange charbonnière. 


Nidificatrice. — Commune. Niche dans les trous de murs 
et d’arbres, les pompes, boîtes aux lettres, tubes, tuyaux de 
poêles et surtout les boîtes nichoirs. Nid construit du sol à 
3 m de hauteur. Reprise du cantonnement en janvier ou 
février. Construction du nid vers le 10 avril ; premier œuf 
pondu vers le 14, 15 ou 16 avril. (Une ponte précoce en 1954 : 
un nid avec quatre œufs le 9 avril.) Ponte : huit à treize 
œufs ; les pontes de douze œufs sont les plus nombreuses. 
Deux pontes annuelles : avril et juin. Incubation : douze 
jours ; séjour au nid : douze à dix-huit jours. 
— Certains ind. sont migrateur: 


Migratric : un oiseau 
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bagué le 22-6-1938 à Mézières-sur-Oise est repris fin janvier 
1939 à Pénanguer-en-Beuzec-Conq (Finistère), 

La plupart sont erratiques. Quatre adultes bagués à 
Saint-Quentin ont été repris sur place : 


Date de baguage Date de reprise 
3-19-1952 16-2-1053 
26-10-1 5-1-1953 
27-10-195 7 ET 


31-10-1952 11-12-1952 


Un jeune bagué au nid le 17 juillet 1951 à Vermand est 
lué le 30 novembre 1952 à Pontru, à 7 km du lieu de baguage. 
Une ® baguée sur son nid (boite-nichoir) le 1% mai 1953 est 
recapturée dans la même boîle le 16 mai 1954. 


Voici les longueurs d'ailes d'oiseaux capturés à Vermand : 
21-10-1949 ; Aile : 70. 
19-1-1950 ; Aïle : 72. 
19-1-1950 ; Aile : 76. 
20-1-1950 ; Aile: 72. 
20-1-1950 ; Aile: 75. 
10-12-1951 ; Aïle : 70. 


Parus c. coeruleus L. 1758 : Mésange bleue. 


Nidificatrice. — Commune. Niche surtout dans les cavités 
des arbres et les boîtes-nichoirs. La construction du nid et la 
ponte ont lieu aux mêmes dates que pour la Charbonnière ; 
le premier œuf n’est jamais pondu avant le 15 avril ; une 
exception en 1954: un nid avec cinq œufs le 15 avril, Deux 
couvées annuelles (avril et juin). Ponte : huit à treize œufs, 
mais les pontes de dix et onze œufs sont les plus nombreuses. 
Incubation : douze jours. Séjour au nid: treize à seize jours. 

Migratrice. — Erratique de la fin de l'été jusqu'à la fin 
de l'hiver. 

Deux ind. tués à Vermand (26-1-1950 et 15-2-1953) avaient 
tous deux 65 mm de longueur d’aile. 

Un Gt du 5-1-1955 ; Poids : 12g ; E : 201 : L: 109 ; A : 63. 


Parus a. ater L. 1758 : Mésange noire. 


Migratrice. — Plus ou moins régulière l'hiver (parfois en 
automne) dans les bois. Un ç naturalisé dans la collection 
de M. Counillon, à Becquigny. 
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Parus cristatus (subsp. ?) : Mésange huppée. 
Nidificatrice. — Exceptionnelle. Le D° Faleur, de Ribe- 
mont, a trouvé en 1942 un nid de celle espèce avec des jeunes, 


dans un petit bois de sapins, 
Migratrice. — Jamais nolée. 


Parus palustris longirostris Kleinschmidt 1897 : Mésange 
nonnette. 


Nidificatrice. — Peu commune ; niche dans les cavités 
des arbres el les boîtes-nichoirs. Ponte : sept où huit œufs. 
Migratrice : Sédentaire (ou erratique ?). 


Parus atricapillus subrhenanus Kleinschmidt et Sordans 
1916 : Mésange boréale. 


Nidificatrice. — Commune dans les marais boisés et les 
bordures d'étang. Creuse son nid dans les pieux ou les troncs 
morts (surtout de saules). Trou de vol souvent entre 1 et 
2 m ; exceplionnellement, un nid à 3 m 50, le 7 mai 1949. 

Le couple choisit le plus souvent un tronc où une branche 
de 15 à 20 em de diamètre, Deux exceptions à cette règle 
générale : 

6 mai 1951 : un nid dans une branche de 6 em de diamè- 
tre ; l'écorce seule constituait les parois de la cavité, qui avait 
à peine 5 em de diamètre. 

11 mai 1952 : étang d’Isle à Saint-Quentin ; un nid dans 
un tronc de saule de 80 em de diamètre ; nid construit non 
pas perpendiculairement, mais sur le côté, près de l'écorce. 
Les oiseaux, en creusant leur couloir horizontal, ont ren- 
contré la partie dure de l'arbre ; ils ont alors creusé vers la 
droite puis ont foré la cavité verticale dans le prolongement 
de ce deuxième couloir. 

Le nid a généralement 18 à 19 em de profondeur et 7 à 
9 em de diamètre. Les forages ont lieu début avril ou en mars 
(27 mars 1954 : un nid dans un piquet à 1 mètre de hau- 
teur ; cavité déjà profonde de 8 cm): 

Le premier œuf est pondu entre le 15 et le 20 avril ; il 
y a souvent sept ou huit œufs. Exception (au point de vue 
précocité et nombre d'œufs) : un nid le 18 avril 1954, à Bec- 
quigny, avec dix œufs frais. 

Le 16 mai 1951, je bague une © dans son nid contenant 
huit jeunes de deux à trois jours ; nid abandonné ; le même 
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couple (je recapture la Q) creuse à nouveau son nid 100 m 
plus loin ; le 24 mai, le nid est presque terminé ; une petite 
fente dans l'écorce permet de voir l’intérieur du nid; le 
31 mai il y a cinq œufs et la Q commence à couver, 
Migratrice. — Erratique. 
Un ind. tué à Vermand, le 21-1-1950 ; Long: 110 ; Aile : 
60. 


Aegithalos caudatus (subsp. ? 


: Mésange à longue queue. 


Nidificatrice. — Commune, Niche très tôt dans les fourrés, 
les arbustes, les sapins. Nid construit généralement entre 1 et 
2 m de haut, parfois plus (3 m 50 dans un sapin). Nid souvent 
commencé en mars (13 mars en 1952) et ponte fin mars ou 
début avril. Huit à douze œufs. 

Migratrice. —— Certains ind. sont peul-êlre sédentaires ou 
erratiques ; d'autres émigrent. En automne, arrivée de migra- 
teurs nordiques à tête plus où moins blanche, 

26 avril 1951: une Q sur son nid ; bandeaux noirs très 
prononcés ; Aile : 62. 


Sitta europaea hassica Kleinschmidt 1917 : Siltelle torchepot. 


Nidificatrice. — En pelit nombre ; je connais un pare dans 
Marey où un couple niche régulièrement. Doit nicher aussi 
dans le bois d'Holnon, où des ind. sont Lués de temps en 
temps. 

Un ind. tué le 27-1-1950 ; Env : 275 ; Long : 142 ; Aile : 87. 

Une Q tuée le 26-9-1954 ; Poids : 20 g ; Env : 250 ; Long : 
137 ; Aile: 79 (juv. ?). 


Certhia brachydactyla (subsp. ?) : Grimpereau des jardins. 


Espèce peu commune, notée plusieurs fois aux Champs- 
Elysées à Saint-Quentin, à Vermand (un ind. le 4 juillet 1954), 
mais je n'ai jamais trouvé son nid. 


Troglodytes t. troglodytes (L.) 1758 : Troglodyte mignon. 
Nidificateur. — Niche parfois en ville, en campagne, dans 
les bois et les marais boisés. Adopte volontiers les nichoirs 


artificiels de taille réduite ; niche dans les trous de murs, 
las de fagots, fourrés, buissons, talus, sur les vieux nids d’hi- 
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rondelles ; j’ai trouvé son nid dans la poche d'une vieille veste 
abandonnée, dans une botte de haricots séchant contre un 
mur, dans une meule de foin. Ponte : cinq à huit œufs. Deux 
couvées annuelles (trois ?) ; le premier œuf est pondu entre 
le 10 et le 15 avril. 

23 août 1950 : un nid, construit sur un vieux nid d’hiron: 
delle de cheminée, contient des jeunes qui viennent de naître ; 
ces jeunes quitteront le nid le 3 septembre. 

Migrateur. — La plupart des ind. semblent sédentaires ; 
quelques-uns sont erratiques et même franchement migra- 
teurs, Un jeune, bagué au nid à Becquigny, près de Bohain, 
est capturé à Saint-Denis-de-l'Hôtel (Loiret), 15 km à l’est 
d'Orléans, le 30 octobre 16 
4 juillet 1952. 

Chant noté souvent en hiver et régulièrement à partir de 
février. 


2. L'oiseau avait été bagué le 


Prunella modularis (subsp. ?) : Accenteur mouchet, 


Nidificateur 
sons, fagols, haies. 


Commun, Niche dans les fourrés, buis- 
loujours assez bas : de 20 em à 1 m (au 
maximum 1 m 50). Deux pontes : début où mi-avril : fin juin, 
début juillet. 

24 avril 1948 : quatre jeunes viennent de naître. 

27 avril 1953 : cinq jeunes de un à deux jours. 

Ponte : quatre où cinq œufs. 

Migraleur. Semble sédentaire. Un ind. bagué à Ribe- 
mont est repris au même endroit un an après : 13-1-1939 ; 
23-1-1940. 

Reprise du chant en février : 16-2-50 ; 7-2-52 : 19-2-53. 

Un ind. tué à Saint-Quentin, en janvier 1 ; Aile : 70. 

Un ind, capturé à Vermand, le 29-10-1953 ; Aile : 68. 


Turdus pilaris L. 1758 : Grive litorne. 


Migratrice. — Très commune. Les premières arrivent mi 
ou fin octobre : -10-1952 ; 22-10-1954. Stationnent ou 
errent tout l'hiver lorsque le froid n’est pas trop vif, dans les 
prés et les champs. Repassent en février et mars ; les der- 
nières début avril. 

En mars 1953, je les ai notées mêlées aux Etourneaux : 
des centaines d'oiseaux des deux espèces dans un pré bordant 


Source : MNHN. Paris 


FAUNE ORNITHOLOGIQUE DU VERMANDOIS 97 


un bois de peupliers. Ont séjourné tout le mois de mars ; les 
peupliers leur servaient de dortoir. 

En 1954, les Litornes sont parties très tard : le 24 avril je 
notais encore une bande de deux cents oiseaux. 

Un g' tué le 292-1-1950 à Vermand ; Env: 459 ; Long : 
278 ; Aile: 152. 

Un ind. trouvé mort le 12-3-1953 ; Aile : 145. 


Turdus v. viscivorus L. 1758 : Grive draine. 


Nidificatrice. — Commune. Niche généralement sur les 
arbres (pommiers, sapins) ; mais tous les ans, je trouve des 
nids sur des poutres horizontales : 

_— soit en ciment : à Mesnil-Saint-Laurent, un nid sur 
une barre dans un jardin ; un autre sur le rebord d’une fené- 
tre d’une maison abandonnée ; 

—— soit en bois : en juin 1954, à Marey, je trouve un nid 
construit dans la grange d’une ferme (alors que le verger 
voisin contient une centaine d'arbres fruitiers) ; le nid est 
édifié sur une poutre presque sous le faîte du toit (endroit 
sombre, peu éclairé). 

Hauteur du nid : 2 à 6 m, souvent entre 3 et 4 ; le nid le 
plus bas que j'aie trouvé était à 1 m 60 du sol sur une branche 
horizontale de sureau. Ponte : très souvent quatre œufs, 
parfois cinq, rarement trois (plusieurs en 1954), Incubation : 
quinze jours ; séjour au nid : douze jours. Pond très tôt, sou- 
vent fin mars (un nid avec un œuf le 17 mars 1952). Deux 
pontes (trois ?). 

Migratrice. — Sédentaire ou erratique lors des hivers 
doux ; absente pendant les grands froids. 

Hiver 1952-1953 : froid et neige du 31-12-1952 au 18-1- 
1953 : aucune Draine : après le 18, dégel et fonte de la neige : 
les Draines reviennent le 23 janvier, Je note leur chant le 28. 


Dès octobre, des migrateurs nordiques arrivent, devien- 
nent hivernants, erratiques ou continuent leur migration 
selon la température. 

Chant noté régulièrement fin janvier, début février ; par- 
fois en hiver. 

Un ind, tué à Vermand le 16-2-1950 ; Env. : 473 ; Long : 
280 ; Aile : 155. 
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Turdus ericetorum (subsp. ?) : Grive musicienne, 


Nidificatrice. — Commune ; niche dans les buissons, les 
fourrés, les arbres (sapins), entre 50 em et 4 à 5 mètres, Ponte 
habituelle : cinq œufs, plus rarement quatre ou trois : 9 avril 
1954, deux nids avec chacun trois œufs, ponte complète. Deux 
couvées annuelles : avril ét juin ; peut-être une troisième ? 
Un nid avec cinq jeunes (dix à douze jours) le 15 août 1953. 

Migratrice. — Les migrateurs arrivent régulièrement 
début octobre (entre le 3 et le 10). Repassent en mars. Les 
nidificaleurs sont sur place fin février. 

Un ind. du 24-3-1950 ; Env : 357 ; Long : 220 ; Aile : 115. 

Un ind, bagué au nid à Becquigny le 10-7-1953 est tué en 
février 1954 près de Carentan (Manche). 


Turdus m. musicus (L.) 1758 : Grive mauvis. 


Migratrice. — Commune. Les premières arrivent fin octo- 
bre ou en novembre, Quelques-unes hivernent lors des hivers 
doux ; repassent parfois dès le mois de février, mais surtout 
en mars. 


Türdus t. torquatus L. 1758 : Merle à plastron. 


Migrateur. — Exceptionnel. Un ind. tué à Saint-Simon le 
12 avril 1908 (capture communiquée par M. Legrand). Je n'ai 
observé qu'une fois cet oiseau, mais avec certitude : un ind. 
noté à Gauchy (près de Saint-Quentin) en mai 1938. 


Turdus m. merula L. 1758 : Merle noir. 


Nidificateur. — Très commun en ville (pares et jardins) 
comme en campagne (villages, bois, marais boisé). 

Niche dans les buissons, les fourrés, les tas de fagots, les 
arbres (saules, sapins). Niche parfois à terre : Vendeuil 
(16-4-1952) : deux œufs ; Holnon (4-5-1953) : quatre œufs ; 
Becquigny (1-5-1954) : quatre œufs. Niche plus rarement 
dans un trou de mur: Saint-Quentin Quin 1951): un nid 
construit dans la cavité formée par l'absence de deux briques 
à 2 mètres de hauteur. Un nid construit (avril 1951, Saint- 
Quentin) dans un local clos mais abandonné ; l'oiseau passait 
par un carreau cassé ; nid édifié contre un mur dans l'angle 
aigu (45°) formé par une poutre verticale et une poutre 
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oblique. Un nid le 11 juin 1953 avec cinq jeunes prêts à 
voler ; nid construit près de la maison d’un garde ; pas de 
mousse, mais à la base du nid, une très grande quantité de 
plumes de poules. Le 25 juin, non loin du premier nid, la 
Q couve dans un nouveau nid formé, lui aussi, d’une très 
grande quantité de plumes. 

Deux ou trois couvées annuelles. Pond généralement cinq 
œufs, rarement six (12-6-1953 : six jeunes), parfois quatre, 
plus rarement trois ou deux : une ponte complèle de deux 
œufs le 16-4-1953. Le premier œuf est pondu entre le 2 et le 
10 avril. 


Migrateur. Sédentaire, plus ou moins erratique ; l’hi- 
ver, se rapproche des habitations ; se rencontre alors par 
groupes de six à dix individus. 

Chant noté en février. 

J'ai bagué un couple nidificateur en mai 1953 ; je capture 
les deux oiseaux tous les deux ou trois mois, même en hiver, 
ce qui prouve qu'ils n’émigrent pas. 


Oenanthe 0e. oenanthe (L.) 1758 : Traquet motteux. 


Migrateur, — De passage régulier au printemps (fin avril 
et mai) et en automne (août et septembre) ; souvent par 
couples au printemps. 


Saxicola r. rubetra (L.) 1758 : Tarier des prés. 


Nidificateur, — Peu commun ; quelques couples dans les 
environs de Saint-Quentin, surtout dans le prairies humides 
et grasses, les prés où existent de grandes herbes. Un nid le 
12 mai 1952 avec cinq œufs. 

Migrateur, — Arrive mi ou fin avril et repart en sep- 
tembre. 


Saxicola torquala rubicola L. 1766 : Tarier pâtre. 


Nidificateur, — Commun au bord des routes, des Lalus, 
des lignes de chemin de fer, dans les endroits s el arides. 
Deux pontes annuelles : fin mars ou début avril ; fin mai ; 
parfois une troisième couvée en juin ou juillet (un nid avec 
des jeunes le 17 juillet 1953). Ponte : cinq ou six œufs. 

29 avril 1954 : un nid, six jeunes nés la veille, quittent 
le nid le 12 mai; le couple reconstruit son nid à 1 mètre 
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e 
sept 


ment du premier ; le 20 juin, il contient six jeunes de 
à huit jours. 


Phoenicurus p. phoenicurus (L.) 1758 : Rouge-queue à front 
blanc. 


Nidificateur. — Devient de plus en plus commun depuis 
quelques années. A Saint-Quentin, il est actuellement aussi 
commun que le Rouge-queue noir et il tend à le devenir 
plus. Niche dans les cavités des murs et des arbres et surtout 
les boîles-nichoirs. 

Observation d'un couple en 1952 
_— Construction du nid (boite-nichoir) le 13 avril. 

— Ponte du premier œuf le 25 avril. 

— Six œufs le 30 avril. 

— Jeunes nés le 14 mai (Inc. trei 
— Quitlent le nid le 30 (Séjour 

Le nid est légèrement restauré. 

— Le 14 juin, le premier œuf de la deuxième couvée est 
pondu, Le 18, il y aura cinq œufs. 

Observation d'un autre couple dans une école 
— Le 21 mai, un ç; cherche une cavité dans la cour. 

— Le 22, le nid se construit dans une boîte-nichoir. 
— Le 27, il contient un œuf. 
— Le 31, il en contient cinq. 

La ponte est retirée et la Q est baguée. 

— Le lendemain, le couple reconstruit son nid dans une 
boîte-nichoir, à une dizaine de mêtres de la première. 

-—— Il y a un œuf le 4 juin et cinq œufs le 8. 

— Les jeunes naissent le 22 juin (Inc. : treize j.) et quittent 

le nid le 7 juillet. 

Le 13 mai 1953, dans la cour de cette école, j’ 
une ponte de huit œufs dans le trou d'un arbre. 

Migrateur. Arrivée : début avril, du 5 au 10. Départ : 
fin septembre. 

Une © sur son nid le 31 mai 1952; Aile 

Un g' le 10 juin 1952 ; Aile : 80. 


i collecté 


Phoenicurus ochruros gibrallariensis (Gmelin) 1789 : Rouge- 
queue noir. 


Nidificateur. — Commun dans les villages comme dans 
les villes. Niche dans les trous de murs, sur les poutres, 
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dans les hangars et les granges, sur de vieux nids d’hiron- 
delles de cheminée. Deux couvées annuelles : avril et juin. 
Le premier œuf est pondu vers le 20 avril. Ponte : cinq 
Incubation : treize jours ; séjour au nid: quinze à 


œu 
seize jours. 

Migrateur. — Arrivée en mars 

28 mars 1950, 

21 mars 1951, 

9 mars 1952 (gt et 9), 

21 mars 1953, 

25 mars 1954. 

Départ fin octobre : 

27 octobre 1949, 

25 octobre 1950, 

31 octobre 1953 

Un ind, bagué aint-Quentin le 31-7-1952 a élé repris 
sur place le 13-5-1953. 

Un ind, trouvé mort le 17-9-1954 ; Aile : 80. 


Luscinia m. megarhynchos Brehm 1831 : Rossignol philo- 
mèle. 


Nidificateur. Commun. Niche à terre ou tout près du 
sol, surtout dans les buissons et fourrés épineux. Deux pon- 
tes annuelles : mai et fin juin ; presque toujours cinq œufs. 
Le premier œuf est pondu début mai, entre le 5 et le 10. 


Migrateur. — Voici quelques dates d'arrivée 
18 avril 1943, 27 avril 1950, 
14 avril 1944, 22 avril 1951, 
16 avril 1946, 10 avril 1952, 
17 avril 1948, 18 avril 1953. 


12 avril 1949, 
Le départ a lieu en août. 
Une © trouvée morte sur une route le 11-5-1952 ; Env : 
250 ; Long : 160 ; Aile : 78. 


Luscinia suecica cyanecula (Meisner) 1804 : Gorge-bleue à 
miroir blanc. 


Migratrice. — Très rare ; quelques observations en sep- 
tembre (champs de betteraves) et fin mars, début avril (bord 
des marais) ; la dernière observation date du 13 mars 1952 : 
un œ au bord d’un étang près de Becquigny. 


Source 
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Un de Gorge-bleue suédoise a été tué (par un enfant !) 
le 27 avril 1955 à Saint-Quentin sur un stade (Ecole de Plein 
Air). Oiseau en plumage de noce ; Aile : 80 mm. 


Erithacus rubecula (subsp. ?) : Rouge-gorge familier, 


Nidificateur. — Commun. Ponte : cinq à sept œufs. Début 
de ponte : mi-avril. 

12 mai 1952 : sept jeunes de huit jours. 

16 mai 1952 : sept jeunes prêts à voler. 

5 mai 1954 : trois jeunes de douze jours et un œuf 
clair, 

21 mai 1954 : six jeunes de trois 

Migrateur. — Sédentaire ou erra 
peut-être migrateurs. 

Un ind. bagué le 11-12-1951 est repris au même endroit le 
16-1-1953. 

Une © tuée à Vermand le 25-1-1951 ; Env : 225 ; Long : 
137 ; Aile : 70. 

Un G' tué le 27-1-1950 ; Long : 150 ; Aïle : 75, 

Un ind. bagué le 5-11-1953 est repris au même endroit le 
6-1-1955. 


quatre jours. 
que ; certains sont 


Sylvia c. curruca (L.) : Fauvette babillarde. 


Nidificatrice. — C'est la moins commune de nos fauvettes. 
Je la trouve chaque année dans des haies de buissons épi- 
neux, bordant d’un côté un étang et de l’autre un pré. Sou- 
vent quatre œufs, quelquefois cinq. La ponte a lieu en mai 
(9 mai 1953 : quatre œufs frais). 

Migration. — Arrive vers la fin avril et repart sans doute 
en août, mais je n'en ai aucune preuve. 


Sylvia c. communis Latham 1787 : Fauvette grisette. 


Nidificatrice. — Très commune dans les haies, les buis- 
sons, les lisières de bois, le bord des talus et des routes. 
Deux pontes annuelles : début mai et mi-juin. Le premier 
œuf est pondu entre le 1* et le 10 mai. 

8 mai 1953 : un œuf (6) ; deux œufs (5) ; deux œufs (5) ; 
cinq œufs (la © couve), 

La première ponte est de cinq œufs; la deuxième de 
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quatre ou cinq œufs. La première ponte est parfois de six 
œufs (13 mai 1953), mais c’est assez rare. 

Migratrice. Arrivée : mi-avril (12-4-1951 ; 10-4-1952). 
Départ : fin août, septembre ; un ind. le 29-9-1953, date la 
plus tardive enregistrée. 

Un ind. trouvé mort à Vermand le 1-9-1954 ; Long : 153 ; 
Aile : 72. 


Sylvia a. atricapilla (L.) 1758 : Fauvette à têle noire. 


Nidificatrice. — Commune dans les parties humides des 
bois, les parcs, les es de forêts. Deux couvées annuel- 
les : fin avril, début mai et mi-juin. 

Les pontes sont souvent de quatre œufs, parfois de cinq ; 
une ponte complète de deux œufs (deuxième couvée) le 
17 juin 1954 à Vermand. 

Migratrice. — Arrivée : mi ou fin mars (14-3-1954). Dé- 
part : septembre. 


Sylvia borin (Boddaert) 1783 : Fauvette des jardins. 


Nidificatrice. — Commune dans les haies, les buissons, 
les bordures de bois. Deux couvées annuelles : début ou 
mi-mai et fin juin. Ponte : quatre ou cinq œufs ; une ponte 
complète de trois œufs le 17 juin 1954 à Becquigny (deuxième 
couvée). 

Migratrice. — Arrive mi ou fin avril ; repart en septembre. 

Un ind. trouvé mort sur une route le 13 septembre 1951 ; 
Env: 233 ; Long: 145 ; Aile: 75. 


Hippolais icterina (Vieillot) 1817 : Hypolaïs iclérine. 


Nidificateur, — Assez commun dans les pares, les jar- 
dins, les bosquets. Nid construit parfois assez bas (1 m 10), 
parfois assez haut (un nid le 4-7-1952 dans un marronnier à 
3 m 50). La ponte est parfois de quatre œufs, souvent de 
cinq. 

Migrateur. — Arrive début mai (entre le 1* et le 10). 
Repart début ou fin août. £ 


(Je n'ai jamais constaté la nidification de l'Hypolais 


polyglotte, trouvée nicheuse dans la région de Laon (Alauda, 
1935, n° 1, p. 116). Un chant entendu près de Saint-Quentin 
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en juin 1954 m'a fait penser au chant de cet oiseau ; mais 
comme je n’ai pas trouvé de nid, je ne puis faire figurer cette 
espèce dans ma liste.) 


Acrocephalus a. arundinaceus (L.) 1758: Rousserolle tur- 
doïde. 


Nidificatrice. — Commune dans les phragmitaies des 
étangs, le long des rivières el des canaux, Aux étangs de 
Bihécourt les couples sont nombreux, les nids n'étant séparés 
parfois que d'une cinquantaine de mètres. 

Construit son nid soit dans les massifs de roseaux isolés 
au milieu de l'étang, soit dans les massifs en bordure, soit 
fois dans un rideau étroit (1 mètre de large) le long d’une 
re. Le premier œuf est pondu entre le 15 et le 20 mai. 

Ponte: cinq œufs, parfois six (22 mai 1947). Ponte de 
remplacement : quatre œufs le plus souvent. 

Observation d’une couvée : 

28 mai 1953: un nid contient cinq œufs frais ; ponte 
enlevée. 

2 juin : le nid est reconstruit 40 m plus loin. 
8 juin: le premier œuf est pondu. 
11 juin: le nid contient quatre œufs, ponte complète. 
25 juin : naissance des jeunes. 
9 juillet : les jeunes quittent le nid. 
Migratrice. — Arrivée : 15 avril 1949, 
25 avril 1950, 
21 avril 1951, 
20 avril 1952, 
25 avril 1953. 


Départ : août. 


Acrocephalus s. scirpaceus (Hermann) 1804 : Rousserolle 
effarvatte, 


Nidificatrice. — Commune dans les mêmes biotopes que 
la précédente ; la ponte a lieu, soit fin mai, soit début juin. 
Souvent parasitée par le Coucou. 

1947 : les pontes débutent mi-juin. 

1951 : les pontes débutent vers le 10 juin ; des pontes frai- 
ches (de remplacement ?) au début juillet. 

1952 : de nombreux nids terminés le 29 mai ; un seul con- 
tient trois œufs à cette date. 


Source : MNHN. Paris 


FAUNE ORNITHOLOGIQUE DU VERMANDOIS 105 


1953 : le 4 juin, trois nids contiennent chacun quatre œufs 
frais. 

La ponte est de quatre œufs, parfois de cinq, rarement 
de trois (un nid le 29 juin 1950). Une seule couvée annuelle, 
mais deux à trois pontes de remplacement. 

Migratrice. — Arrive mi ou fin avril, généralement entre 
le 20 et le 25. Repart fin août-début septembre (un ind. le 
13-9-1950 ; deux ind. le 1* octobre 1953). 


Acrocephalus palustris (Bechstein) 1798 : Rousserolle verde- 
rolle. 

Nidificatrice. — J'ai trouvé pour la première fois son nid 
le 11 juin 1953, près de l'étang de Bihécourt. Contenait quatre 
œufs frais. Un deuxième couple a niché cette année-là à 1 km 
du précédent, toujours au bord de l'étang, mais je n'ai pas 
trouvé son nid. (Voir R, F. O., 1953, 4° trimestre, p. 308.) Je 
n'ai pas revu ces oiseaux en 1954. 

Migratrice. — L'arrivée s’est faite le 21 mai (aucun oisea 
sur les lieux de nidification) et le 28 mai, date à laquelle j 
entendu le çj chanter. 


Acrocephalus schoenobaenus (L.) 1758 : Rousserolle des 
phragmites. 


Nidificatrice. — Commune dans les buissons et les haies 
au bord de l’eau. S'il me fallait donner un pourcentage de la 
quantité des Rousserolles nichant aux étangs de Bihécourt, 
je dirais (mettant à part la trop rare Verderolle) qu'il y a 
50 % de R. des phragmites, 30 % de R. effarvaltes, 20 % de 
R. turdoïdes. 

Niche dans les fourrés, les ronces, les herbes à une hau- 
teur variant entre 20 em et 1 m. 

Alors que la Turdoïde et l'Effarvatte ne font qu’une 
couvée, la R. des phragmites en fait deux. La première a lieu 
début mai (entre le 1° et le 10), plus rarement fin avril : un 
nid le 28 mai 1953 contenant six jeunes prêts à voler ; date 
de ponte : derniers jours d'avril ; le 18 juin la Q couve de 
nouveau cinq œufs dans un nid construit à 6 m du premier. 
Deuxième couvée: mi ou fin juin; on trouve encore des 
ponies fraiches en juillet. La ponte est souvent de cinq œufs, 
parfois de six, rarement de quatre (29-5-1951). 

Sur dix nids, deux ou trois seulement contiennent de la 
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mousse ; mais lous les nids trouvés près de la maison du 
garde contiennent dans la texture des plumes de poules. 
Migration. — Arrivée : 8 avril 1949, 
23 mars 1950 (date la plus précoce), 
3 avril 1952, 
3 avril 1953, 
2 avril 1954. 
Départ : mi ou fin septembre, parfois début octobre. 
Une © trouvée à demi-dévorée sur son nid le 5 juin 1952 ; 
Aile : 65. 


Locustella n. naevia (Boddaert) 1783 : Locustelle tachetée, 


Nidificatrice. — Commune dans les marais boisés des 
étangs de Bihécourt. Nid à terre, très difficile à trouver. Deux 
couvées annuelles : mai et juin-juillet. Ponte : cinq ou six 
œufs. 

Migratrice. — Arrivée: 4 avril 1950, 

10 avril 1951, 

11 avril 1952, 

7 avril 1953. 
Départ : début où mi-septembre. 


Phylloscopus silibatrix (Bechslein) 1793 : Pouillot siffleur. 


Nidificateur. — Sans être commun se rencontre dans les 
bois d'Holnon et des environs de Bohain. La ponte a lieu dans 
les premiers jours de mai (souvent six œufs). 

Migrateur, — Arrive fin avril. 


Phylloscopus trochilus (L.) 1793 : Pouillot chantre. 


Nidificateur, — ‘Très commun dans tous les bois. Ponte 
(six ou sept œufs) dans les premiers jours de mai. 
Migrateur. — Arrive dans la première quinzaine d'avril. 


Repart fin août, début septembre, 


Phylloscopus c. collybita (Vieillot) 1817 : Pouillot véloce. 
Nidificateur. — Le plus commun de nos trois Pouillots. 
Se rencontre dans tous les bois et les marais boisés. Ponte 
(cinq à huit œufs) dans les premiers jours de mai. 
Migrateur. — Arrive parfois en février : nombreux le 26 
de ce mois, un ind, le 7-2-1952 ; souvent en mars : 
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2 mars 1950, 
18 mars 1951, 
15 mars 1953, 
11 mars 1954. 
Part en octobre ; quelques individus encore en novembre. 


Regulus r. regulus (L.) 1758 : Roitelet huppé. 


Migrateur. — Commun au double passage entre octobre 
et mars. 


Regulus c. ignicapillus (Temminck 1820 : Roitelet à triple 
bandeau, 


Migrateur. — Moins commun que le précédent ; noté 
quand même tous les ans en novembre et en février-mars. 


Muscicapa s. striata (Pallas) 1764: Gobe-mouches gris. 


Nidificateur. — Assez commun dans les campagnes, près 
des habitations. Deux couvées annuelles : souvent de cinq 
œufs, parfois de quatre ; l’une mi ou fin mai ; l’autre en juin- 
juillet. 

Migraleur. — Arrive début mai et repart en septembre. 


Muscicapa h. hypoleuca (Pallas) 1764 : Gobe-mouches noir. 


Migraleur. — Plus commun en automne (fin août, début 
septembre) qu'au printemps (fin avril, début mai). 

Un çj (naturalisé) du 23-4-1953. 

Un g' le 27-4-1954. 


Motacilla a. alba L. 1758 : Bergeronnette grise. 


Nidificatrice. — Commune un peu partout, Niche dans les 
trous de murailles, le dessous des toits, les vieux hangars, les 
las de cailloux ; j'ai trouvé son nid dans un wagon (gare de 
Busigny) et dans une vieille cafetière abandonnée sur le toit 
d’une hutte ; adopte régulièrement et volontiers les boîtes- 
nichoirs horizontales que je mets à sa disposition. 

Deux couvées annuelles : fin avril-début mai et fin juin. 
Pond cinq ou six œufs, parfois sept (11 mai 1952). Incuba- 
tion : treize jours ; séjour au nid : quinze à seize jours. 

3 
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Migratrice. — De gros passages en septembre, en octobre 
et parfois en novembre. Certains ind. hivernent. Le retour 
s'effectue en février et mars. 


Motacilla c. cinerea Tunstall 1771 : Bergeronnette des ruis- 
seaux. 


Migratrice. — Se rencontre communément depuis octobre 
jusque début avril. Un gros passage le 3 avril 1952 aux 
étangs de Bihécourt. 

Un ç' tué le 23-11-1952 à Saint-Quentin ; Env: 255; 
Long : 200 ; Aile : 85. 


Motacilla f. flava L. 1758 : Bergeronnette printanière. 


icatrice. — En petite quantité, mais régulièrement, 
aux abords de l'étang d’Isle à nt-Quentin et des étangs de 
Bihécourt. Nid construit de préférence dans les champs de 
céréales bordant ces étangs. Deux couvées annuelles ; sou- 
vent cinq œufs. 

Migratrice. — Régulière en mars et avril ; plus abondante 
encore en août et septembre, parfois en octobre et novembre. 

Un ind. trouvé mort le 4-11-1952 ; Env : 246 ; Long : 170 ; 
Aile : 80. 


Anthus pratensis (L.) 1758 : Pipit des prés. 


Nidificateur. — Commun dans les landes, les champs et les 
prés. Deux couvées annuelles : mi-avril et juin. Ponte pré- 
coce : un nid le 29 avril 1954 contenant quatre jeunes de 
dix jours et un œuf clair. Pond généralement cinq œufs. 

Migrateur. — Très commun au double passage : septem- 
bre, octobre et novembre ; février et mars. 

Un ind. du 15-2-1952 ; Long : 150 ; Aile : 80. 


Anthus t. trivialis (L.) 1758 : Pipit des arbres. 


Nidificateur. — Commun dans les landes et surtout les 
prés humides ; nid toujours bien dissimulé, soit sur terrain 
horizontal, dans les hautes herbes, soit dans un talus. Deux 
couvées annuelles : avril et juin ; cinq et souvent six œufs. 

Migrateur. — Arrive fin mars ou début avril. Repart fin 
août, septembre. 
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Anthus Richardi : Pipit de Richard. 


Migrateur. — Exceptionnel. Signalé par M. Legrand dans 
ja liste des oiseaux observés à Saint-Simon. Ai observé un 
oiseau de cetle espèce le 12 décembre 1950 près de Saint- 
Quentin. 


Bombycilla g. garrulus (L.) 1758 : Jaseur boréal. 


Migrateur. — Le jaseur, lors de ses invasions, a dû main- 
tes fois passer ou séjourner dans notre région, mais j'ai 
rarement eu la certitude de sa présence. 

Un ind. tué à Chauny en février 1947. 


Lanius excubilor Galliae (KI) 1917 : Pie-grièche grise. 


Nidificatrice. — Peu commune ; quelques couples nichent 
chaque année dans les buissons épineux, en plaine, où en 
bordure de bois. Niche en mai ; ponte : cinq ou six œufs. 

Migratrice. — Semble plus erratique que sédentaire. Des 
migratrices notées en septembre et octobre. 

Un ç‘ tué à Bohain le 28 mars 1951. 


Lanius s. senalor (L.) 1758 : Pie-grièche à tête rousse. 


Migratrice. — De passage en avril-mai et en septembre- 
octobre. 

Un ç‘ (naturalisé), tué à Becquigny le 6 octobre 1952, 
dévorait un gros ver de terre sur un piquet. 


Lanius c. collurio (L.) 1758 : Pie-grièche écorcheur. 


Nidificatrice. — Rare. Un couple niche chaque année dans 
un bosquet bordant un étang près de Bohain, Ponte en mai : 
cinq, six ou sept œufs. 

Migratrice. — De passage fin avril, début mai el septem- 
bre. 


Sturnus » vulgaris (L.) 1758 : Etourneau sansonnet. 


Nidificateur. — Commun en ville (niche dans les trous de 
murs, sous les toits) comme en campagne, dans les bois ou 
le marais boisé, Deux couvées annuelles : mi-avril (le premier 
œuf est pondu vers le 10) et fin mai, début juin. Ponte : cinq, 
six et sept œufs. Niche parfois isolément, parfois en petites 
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colonies (huit couples sous un toit à l’école Paraingault à 
Saint-Quentin). 

Migrateur. — Fin juin, début juillet, de petites bandes se 
forment ; elles augmentent en août et septembre et compren- 
nent souvent des milliers d'individus. Le jour, ces bandes 
vont dans les champs et les pâtures ; le soir elles rentrent et 
dorment dans les roselières des étangs (observations à Bihé- 
court). Les vols se succèdent toute la soirée et les oiseaux se 
posent dans un bruit de tonnerre ; ils dorment à plusieurs 
sur une tige, mais loujours le plus près possible de la surface 
de l'eau. On peut observer ces bandes tout l'hiver. Elles se 
dispersent et disparaissent en mars. 

Un ind. bagué le 24-6-1945 à Ribemont est repris le 2-1- 
1946 à Brissy (3 km du lieu de baguage). 

Un ind. bagué dans une école de Saint-Quentin est trouvé 
mort près de cette école le 15-11-1951. 

Un ind. bagué à Jambes-Namur le 15-12-1950 est repris à 
Guise le 31-12-1950 (108 km S.-O.). 

Quelques mensurations d'oiseaux : 

Un ind. tué le 20-1-1950 à Vermand : Env : 390 ; Long: 
200 ; Aile : 128. 

Un ind. tué le 15-3-1950 à Vermand ; Env : 398 : Long: 
216 ; Aïle : 128. 

Un ind. tué le 18-12-1950 à Saint-Quentin ; Env: 410; 
Long : 230 ; Aïle: 131. 

Trois adultes tués à Bohain le 25-12-1950 ; Ailes : 135, 
140. 

Trois oiseaux tués à Saint-Quentin le 15-1-1951 ; Ailes : 
125, 125, 130. 

Un ind. tué à Saint-Quentin le 24-11-1951 ; Aïle : 123. 

Un ind. trouvé mort à Vermand le 2-11-1954 ; Aile : 125. 


Passer montanus (subsp. ?) : Moineau friquet. 


Nidificateur. — Commun dans tous les villages et aux 
abords des villes. Deux couvées annuelles : mai et juin- 
juillet. Adopte volontiers les nichoirs artificiels ; un nid dans 
une meule de foin en mai 1952. Ponte : souvent cinq œufs, 
parfois quatre ou six. 

Migrateur. — Erratique ; dès l'automne en bandes avec 
les Verdiers, les Bruants et les Pinsons du nord. 

Un ind, capturé le 26-12-1950 ; Aile : 70. 
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Passer d. domesticus (L.) 1758 : Moineau domestique. 


Nidificateur. — Très commun en tous lieux. Niche partout 
où il le peut ; quand il n’a pas de cavités à sa disposition, 
nidifie dans les arbres (parfois une quinzaine de nids) ; 
adopte volontiers les nichoirs artificiels. Deux couvées an- 
nuelles : mi-mai et juin-juillet ; on trouve encore des œufs 
en août. Les premiers œufs sont pondus vers la mi-avril : 
cinq œufs le 21-4-1949 ; trois œufs (quatre) le 17 avril 1953. 
Ponte : souvent cinq œufs : parfois trois, quatre où six. 

Sédentaire ; loutes les reprises d'oiseaux bagués (adultes 
où jeunes) ont eu lieu sur place. 


: Pinson des arbres. 


Fringilla c. coelebs L. 17 


Nidificateur. —— Commun. Deux couvées (trois ?) : mi- 
avril et juin; des jeunes au nid le 15 août 1953. Ponte : 
quatre ou cinq œufs ; ement trois (un nid). Le premier 
œuf est pondu vers le 15 avril : 12-14-1952 ; 18-4-1953, Excep- 
tionnellement, en 1950, un nid a été construit fin mars ; le 
premier œuf a été pondu le 8 avril ; ponte complète : trois 
œufs ; les jeunes sont nés le 23 avril. 

Migrateur. — Dès le mois d'août ou de septembre, se ren- 
contre en bandes aux abords des fermes et des granges ; tout 
l'hiver on en voit mélés aux Verdiers, Bruants et Friquets. 
On note très peu de Q Q ; presque tous sont des ga. Ces 
bandes disparaissent en mars. Les migrateurs reviennent à 
cetle époque : les couples se reforment. 

Une Q tuée le 4-1-1951 : Env: 257; Long 157; Aile : 
82. 

Un g tué le 17-2-1952 ; Env : 275 ; Long : 155 ; Aile : 90. 

Un ç' du 17-12-1954 ; Poids: 30 g; Et-2004 0100" 
A : 85, 


Fringilla montifringilla L. 1758 : Pinson du Nord. 


Migrateur. — Commun au double passage. Les premiers 
arrivent au début ou à la mi-octobre : 10-10-1952 ; 4-10-1953 ; 
12-10-1954. Nombreux en novembre, décembre, janvier (même 
Par temps froid), février, mars. Disparaissent fin mars ou 
début avril. 

Un G‘ noté le 4 mai 1950 ; il devait être blessé, car son 
bec étail continuellement entr'ouvert. 
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Un G' du 23-2-1950 ; Env : 274 ; Long : 150 ; Aïle : 93. 
Une © du 23-2-1950 ; Env : 260 ; Long : 150 ; Aile : 88. 
Un G' du 23-2-1950 ; Env : 280 ; Long : 166 ; Aile : 92. 
Un G' du 22-1-1953 ; Aile : 90. 


Loxia c. curvirostra L. 1758 : Bec-croisé des sapins. 


Migrateur. Rare. Gros passage en novembre 1931 à 
Villers-le-Sec (près de Ribemont). Quelques-uns en 1935 dans 
la région de Saint-Quentin. 


Pyrrhula p. (subsp. ?) : Bouvreuil pivoine. 


Nidificateur. Assez commun. Niche dans les haies, les 
buissons (symphorine), les arbustes, entre 1 et 2 m de hau- 
leur. Deux couvées annuelles : début mai et juin-juillet. 
Ponte : quatre œufs ; plus rarement trois ou cinq. Le pre- 
mier œuf est pondu au début de mai, rarement en avril (un 
œuf le 29 avril 1938). 

Migrateur. Erratique pendant l'hiver, soit par couples, 
soit par bandes de six à dix individus. 


Serinus canaria serinus (L.) 1766 : Serin cini. 


Nidificateur. — Actuellement commun dans les pares, 
jardins et vergers. Ma première observation de cet oiseau 
dans la région date de 1950 (R. F. O., 1950, n°* 3 et 4, pp. 274- 
275) : un G' capturé le 27 mars 1950 ; une © observée le 
10 avril 1950. Depuis, je l’observe régulièrement chaque 
année. Il devient même assez commun. 

Migrateur. — Arrive fin mars, début avril. Repart en sep- 
tembre, début octobre. 


Carduelis flammea cabaret (P. L. S. Muller) 1776: Sizerin 
flammé. 


Migrateur. — Passe régulièrement, en plus ou moins 
grande quantité, souvent mêlé aux Tarins. Noté chaque 
année en octobre et en mars. 


Carduelis c. cannabina (L.) 1758 : Linotte mélodieuse. 


Nidificatrice. — Commune. Niche dans les buissons, les 
haies, les ronciers ou les arbustes (20 em à 1 m 50 de hau- 
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teur). Deux couvées annuelles : avril et juin-juillet. Ponte : 
souvent cinq œufs, quelquefois quatre ou six. Le premier 
œuf est pondu aux environs du 15 avril; date la plus pré- 
coce : 10 avril 1938. 

Migratrice. — Migratrice ou erratique, Dès le mois de sep- 
tembre et pendant tout l'hiver, se rencontre en bandes ; en 
plus des indigènes il y a aussi des bandes d'oiseaux d’origine 
nordique. Ces bandes disparaissent fin mars ou début avril. 


Carduelis spinus (L.) 1758 : Tarin des aulnes. 


Migrateur. — Commun au double passage. Les premiers 
migrateurs arrivent début octobre (régulièrement entre le 
5 et le 10). Le passage dure tout le mois. Les oiseaux se font 
plus rares en novembre et on ne les rencontre en décembre 
que pendant les hivers doux : sept ind. le 8-12-1951 ; deux le 
29-12-1951 ; un le 12-12-1954. Le retour se fait en février et 
mars, plus rarement début avril. 

Une © baguée et relächée le 6 mars 1952 a été capturée 
douze fois au même piège entre cette date et le 13 mars. 

Une @ tuée le 12 mars 1952 ; Env: 215 ; Long: 130 ; 
Aïle: 72. 


Carduelis carduelis (subsp. ?) : Chardonneret élégant. 


Nidificateur. — Commun. Nid construit dans les arbustes 
ou les arbres entre 1 m et 5 ou 6 m. Deux couvées par an: 
mai et juillet. Le premier œuf est pondu début mai ; entre 
le 5 et le 10. On trouve parfois des œufs en août : un nid avec 
cinq jeunes le 19 août 1954 à Vermand. Ponte : cinq œufs, 
rarement six : six jeunes de huit jours le 4 juillet 1952 ; un 
nid avec six œufs frais le 15 mai 1954. 

Migrateur. — Quelques-uns de nos indigènes émigrent ; 
les autres, en bandes plus ou moins grandes, errent tout 
l'hiver. D’autres individus, d'origine nordique, de taille net- 
tement plus forte, aux couleurs plus nettes, apparaissent 
aussi pendant l'hiver, mais ne se mélangent pas avec les 
indigènes. Les bandes restent distinctes. 

Un G' tué à Saint-Quentin le 2-12-1951 ; Aile : 82. 

Une 9 tuée à Saint-Quentin en janvier 1952 ; Aile : 76. 

Une autre Q à la même date ; Aile : 76. 
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Carduelis c. chloris (L.) 1758 : Verdier d'Europe. 


Nidificateur. — Commun. Niche dans les arbres ou les 
buissons très touffus (1 m 50 à 4 mètres de hauteur). A 
Saint-Quentin, dans la cour d'une école, un couple cons- 
truit tous les ans son nid dans un trou d'arbre. La cavité 
(2 m 50 du sol) a 13 cm de largeur, 10 em de hauteur et 
8 em de profondeur. 

Ponte : souvent cinq œufs, parfois quatre, quelquefois 
six : 12 mai 1950, 9 mai 1952, 11 mai 1952. Le premier œuf 
est pondu dès les premiers jours de mai : un œuf le 1* mai 
1937, un œuf le 4 mai 1949, un œuf le 4 mai 1952, un œuf 
le 2 mai 1953. Deux couvées annuelles : mai et juillet. 

Migrateur. — Erratique et migrateur ; en bandes pen- 
dant tout l'hiver près des fermes, des habitations. Des oi- 
seaux d’origine nordique hivernent aussi. 

Une © baguée à Saint-Quentin le 4 janvier 1951 a été 
reprise à Turnhout (province d'Anvers), Belgique, le 20 no- 
vembre 1951. 

Une © baguée à Saint-Quentin le 10 juillet 1951 est cap- 
turée, puis relâchée, le 7 février 1952, à quelques kilomètres 
du lieu de baguage. 

Un G' bagué le 15 juin 1951 à Saint-Quentin est capturé, 
puis relâché, au même endroit, le 11 avril 1953. 

Une © du 23-2-1950 ; Env : 263 ; Long : 150 ; Aile : 85. 

Une © du 16-12-1950 ; Env : 264 ; Long : 153; Aile : 
85. 

Un Gf du 22-12-1950 ; Env : 275 ; Long : 155 : Aile : 90. 

Une © du 3-1-1951 ; Aile : 87. 

Un G' du 4-1-1951 ; Aile : 90. 


Coccothrausles c. coccothraustes (L.) 1758 : Gros-bec casse- 
noyaux. 


Nidificateur. — Alors que je le considérais comme rare 
il y a quelques années, je le trouve actuellement assez com- 
mun dans les biotopes qui lui conviennent. La ponte com- 
mence parfois en avril (un nid avec deux œufs le 19 avril 
1954), parfois en mai. Ponte : quatre à six œufs. 

Les nids sont construits presque toujours entre 2 et 
6 mètres dans les arbustes et les arbres. 


Migrateur. — Noté tous les hivers, soit isolé, soit par 
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couples, aux abords des villages (amas de déchets de pom- 
mes ; arbres fruitiers). 


Emberiza ce. calandra L. 1758 : Bruant proyer. 


dificateur. — Commun dans les champs. Deux cou- 
vées annuelles : mai et juillet. Ponte : quatre à cinq œufs. 
Migrateur. — Arrive fin mars : 23 mars 1950 ; 20 mars 


1951 ; 20 mars 1952. Part en septembre ou octobre. Hiverne 
parfois. (Chant noté le 25-1-1955.) 


Emberiza citrinella (subsp. Bruant jaune. 


Nidificateur. — Commun. Niche dans les haies, les buis- 
sons, souvent à terre, rarement haut (un nid à 1 m 60 de 
hauteur en mai 1953) ; généralement, le nid n'est pas cons- 
truit si haut. 

Deux couvées, peut-être trois : avril, juin et août (11 août 
1944 : trois œufs frais). Le premier œuf est pondu vers la 
mi-avril ; rarement plus tôt : un nid le 24 avril 1954 avec 
quatre jeunes de trois à quatre jours. 

Migraleur. — Sédentaire ou erratique ; commun tout 
l'hiver aux abords des granges et des fermes. 


Emberiza hortulana L. 1758 : Bruant ortolan, 


Migrateur. De passage, mais assez rare. Noté quelque- 
fois en septembre. 


Emberiza schoeniclus (subsp. ?) : Bruant des roseaux. 


Nidificateur. — Commun dans les marais et bordures 
d'étangs. Nids dans la végétation basse. Ponte : quatre ou 
cinq œufs. Le premier est pondu parfois début mai, parfois 
fin avril. 

Migrateur. — Erratique où migrateur. Les migrateurs 
nordiques apparaissent vers la mi-octobre ; des bandes séjour- 
nent tout l'hiver près des étangs, dans les champs, parfois 
mêlés aux Pinsons et aux Verdiers. Ces bandes disparaissent 
en mars. Les nidificateurs reprennent leur cantonnement fin 
mars. 

Un G' tué à Vermand le 2-3-1950 ; Long : 150 ; Aile : 75. 

Un autre çj du même lieu et à la même date ; Aile : 76. 
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Une © tuée à Saint-Quentin le 26-12-1950 ; Aile : 80 (ori- 
gine nordique ?), 


Plectrophenax nivalis (L.) 1758 : Bruant des neiges. 


Un individu capturé à Ribemont en décembre 1855. Ac- 
tuellement au Muséum de Nantes. 


Emberiza cirlus L. 1758 : Bruant zizi. 


Je n'ai jamais trouvé le nid de cette espèce et je n’ai noté 
l'oiseau qu'une fois : le 23 avril 1953, dans un jardin à Saint- 
Quentin, un couple de zizi était capturé ; mis en volière, le 
d' est encore en vie. 


* 
#* 


ADDENDUM 
Gavia a. arctica (L.) : Plongeon lumme, 


Femelle tuée le 25 janvier 1955 à Chipilly (Somme), à 
40 km de Saint-Quentin. Elle était à jeun. Poids : 1.650 g; 
Env: 1.110 ; Long: 650 ; Aile : 280. Oiseau naturalisé par 
M. Ranson, de Marcy. 


Anthus s. spinoletta (L.) : Pipit spioncelle. 


Noté tous les hivers sur les étangs de Vermand, mais je 
n'avais jamais eu d'oiseau en mains et les jumelles ne me 
permettaient pas de déterminer exactement ces Pipits. Avec 
regret, je faisais tirer un de ces oiseaux le 3 février 1955. 
C'était bien un Pipit spioncelle (Long : 170 ; Aile : 95). Cet 
oiseau, que l’on rencontre de novembre à mars par groupes de 
quatre à vingt individus, est donc un hivernant régulier pour 
Ja région. 


Charadrius h. hiaticula L. 1758 : Grand Gravelot. 


Le 17 mars 1955, sur un banc de vase d’un étang de Ver- 
mand, j'ai observé cinq Grands Gravelots. C’est la première 
observation, à ma connaissance, pour la région. 

Ces oiseaux, peu farouches, étaient en compagnie de 
Barges à queue noire, de Chevaliers gambettes et aboyeurs, 
de Courlis et de Bécassines. Les jours suivants, je ne les ai 
pas revus. 
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Reprise d'oiseau bagué. 


Une Crécerelle Q baguée (n° 258.458) à Leerdam, Hol- 
lande, le 23 octobre 1954, a été capturée le 28 janvier 1955 à 
Caulaincourt, près de Vermand (Aisne), à 13 km de Saint- 
Quentin. 


Couleur anormale des ongles d'une Buse. 


Le 20 janvier 1955, M. Ranson, de Marcy, naturalisait 
une Buse commune, de la variété dite pâle ; elle était très 
blanche. Or celle Buse n’avait pas, comme toutes ses sem- 
blables, les ongles noirs ; ceux-ci étaient très clairs, d’un 
bleuté pâle très beau. C’est la première fois que je vois des 
ongles de Buse de cette couleur. Est-ce une anomalie excep- 
tionnelle ? ou le cas a-t-il déjà été noté ? 

(g' ; Poids : 850 g ; Env : 1.210 ; Long : 520 ; Aile: 385 ; 
l'estomac contenait de nombreux vers de terre.) 


Passage tardif de Grues, 


Trois Grues ont stationné plusieurs jours sur le territoire 
de Laigny, près de Vervins, fin novembre et début décembre 
1954. Deux ont été tuées le 4 décembre : 

Un G' ; Poids : 6 kg ; Env. : 2 m 12. 

Une © ; Poids : 4 kg 5 ; Env : 2 m 05. 


(Fin) 
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NOTES SUR LA BIOLOGIE DES COLAPTES, 
COLAPTES RUPICOLA, 
DES HAUTS PLATEAUX PERUVIENS (*) 


par Jean DORST 


Au Pérou, la zone haute-andine, qui comprend aussi bien 
les pentes élevées des Cordillères orientales et occidentales 
que les hauts plateaux qui s'étendent entre ces chaînes et 
dont la limite inférieure se situe, suivant les latitudes, entre 
3.500 et 4.000 mètres, est habitée par un type très particulier 
de Picidé, le Colaptes rupicola Orb. Cet oiseau y représente 
un genre répandu par ailleurs sur presque tout le continent 
américain, à l'exceplion des régions intertropicales boisées. 
L'espèce la mieux connue est, bien entendu, le Golaptes au- 
ratus (L.), le populaire « Flicker » des Américains du Nord. 

Les Pics appartenant à ce genre ont réussi à coloniser les 
élendues sans végétation arborescente qui constituent l'alli- 
plano péruvien ; à la différence de la plupart des Picidés, 
ils sont, en effet, principalement terrestr ce qui leur a 
permis cette extension d'habitat. Notre espèce, à l'instar d’une 
voisine qui peuple le Chili, €. pitius (Molina), a poussé 


à l'extrême cette tendance, loutes ses activités, y compris la 
nidification, nt lieu à terre, Il ne pénètre même jamais dans 


les rares associations végétales arborescentes des hautes 

régions du Pérou méridional, les peuplements de « queñua » 

(Poylepis) et de « quisuar » (Buddleya incana). On ne le voit 
as se percher sur ces arbres. 

Les observations que nous rapportons ici concernent la 
forme C. rupicola puna Cab., peuplant les Andes centrales et 
méridionales du Pérou, et ont été faites dans la région de 
Huarôn, près du lac Junin, et surtout dans le Pérou méri- 
dional, à Checayani, près d'Azängaro, au nord du lac Titicaca, 
de décembre 1954 à mars 1955. 


(*) Résultats d’une mission scientifique au Pérou, sous l'égide de 
l'Institut français d'Etudes andines, Lima, avec l'aide de la Direction 
des Relations culturelles, Ministère des Affaires étrangères, du Centre 
national de la Recherche scientifique et du Muséum national d'His- 
toire naturelle (note n° 1). 


L'Oiseau et 4.F.0., V. XXVI, 2 tr. 1956. 
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L’habitat d'élection de ce P t constitué par les pampas 
steppiques recouvertes d'associations de graminées. Il fré- 
quente également au flanc des vallonnements les amoncelle- 
ments rocheux, les bases des falaises et les ravins creusés par 
les torrents. Mais ce sont néanmoins les étendues plus ou 
moins plates qui ont ses préférences, surtout si ces pampas 
sont traversées par une rivière, dont les berges ou talus lui 
offrent des lieux de nidification appréciés. 

Ces Pics vivent en colonies et c'est presque toujours par 
petites troupes qu'on peut les observer. La plus grande troupe 
que nous ayons dénombrée, aux environs de Capillacocha, 
pelit lac dans la région du lac Junin, comprenait une tren- 
laine d'individus groupés dans un pâturage humide par petits 
groupes de cinq à six individus (29 décembre 1954). 

Il est vraisemblable que ces Pics se livrent à des déplace- 
ments saisonniers locaux, que l'on peut assimiler à de véri- 
tables migrations. C’est ainsi que le 5 décembre, de nombreux 
Pies se tenaient aux approches du col de la Viudad, à un peu 
moins de 5.000 mètres d'altitude dans la Cordillère occiden- 
tale. I n'y en avait cependant pas encore à cette époque à 
Huarén, ni aux environs de cette localité, où le premier fut 
aperçu le 10 décembre. À partir du 13 de ce mois, les Pics 
devinrent ensuite abondants dans tous les biotopes leur con- 
venant. On ne peut guère expliquer ces variations numéri- 
ques dans les populations sinon par des déplacements locaux 
qu'il conviendr. er et qui sont vraisemblablement 
en rapport avec les variations saisonnières des ressources ali- 
mentaires à leur disposition. 

L'alimentation des Colaptes est, en effet, essentiellement 
basée sur les vers, les insectes et leurs larves que ces oiseaux 
recherchent parmi les plantes de la puna. Ces oiseaux se 
voient très fréquemment à terre allant de-ci de-là, occupés à 
piocher le sol de leur long bec conique, et à en retirer de 
temps en temps une proie silôt engloutie. Les contenus sto- 
macaux rapportés ont été étudiés par notre collègue, M. André 
DESCARPENTRIES, Assistant au Muséum, que nous tenons à 
remercier vivement de son obligeance. Cette analyse montre 
que les Colaptes se nourrissent principalement de larves de 
Coléoptères Scarabaeidae, Melolonthinae et Rultelinae, et de 
larves de Lépidoptères Noctuidae. On trouve de plus des 
nymphes de Noctuidae, des fragments de divers Coléoptères, 
dont des Rutelinae, et des Araignées, parmi lesquelles des 
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Lycoses, communes sur les hauts plateaux. Le régime alimen- 
taire de ces oiseaux comprend donc des proies qu'ils vont 
chercher à une certaine profondeur dans le sol grâce à leur 
bec propre à cet usage, aussi bien que des chenilles de Papil- 
lons qu'ils prélèvent au pied des végétaux. Ils chassent de 
plus les Arthropodes vivant à la surface du sol. 

Le vol de ces Pics, semblable à celui de beaucoup de leurs 
congénères, est rapide et se compose d’une série de battements 
ailes, six ou sept environ, suivis d’une glissade au cours de 
laquelle les ailes, à demi repliées, donnent à l'oiseau la 
silhouette de certains avions modernes à vol rapide, 

Si ces Colaptes se voient un peu partout sur les hauts 
plateaux, dès que le biotope leur est favorable, ils se font 
entendre bien plus souvent encore. Leur cri le plus caracté- 
ristique, bruyant et portant loin, peut se comparer à un aboie- 
ment métallique extrêmement bref. Si chaque cri est nette- 
ment détaché, quelques-uns se suivent le plus souvent à 
intervalle très rapproché, surtout quand l'animal est inquiet. 
L'oiseau se tient alors sur un rocher ou une motte de lerre, 
en évidence, dans une attitude figée ; le corps est en oblique 
par rapport à l'horizontale, le cou replié, la tête tendue, le 
bec pointant obliquement vers le ciel. Ces Pics sont en géné- 
ral assez sauvages et s'envolent après avoir poussé leurs € 
sonores dès que l'observateur essaye de s'approcher. Notons 
que leur nom aymara de « Yacoyaco » (s GOoDALL, JOHN- 
sox et Pxirippr) est vraisemblablement une onomatopée de 
leur cri. 


REPRODUCTION. 


La parade nuptiale de ces Colaptes, à laquelle nous avons 
assisté en février 1955, comporte un grand nombre de cé 
monies auxquelles prennent part des partenaires dont le 
nombre s'élève parfois à une dizaine d'individus. Un couple 
d'oiseaux se place face à face sur le sol ou sur une éminence 
quelconque, dresse la tête puis la rabaisse pour recommencer 
tout de suite après, le tout s'accompagnant de cris aboyés, 
nasillards : « ou-6.…. ou-é.… ». Ce comportement s'apparente à 
ce que les auteurs américains ont décrit pour les « Flickers » 
des Etats-Unis. Une parade de ce type s'accompagne parfois 
d'un cri quelque peu différent, le cri proprement dit se pro- 
longeant par une sorte de tremblement : « ou-a-a-a-a-a-a.…. » 
qui va decrescendo. 
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En haut : Jeune Colapte pris au nid 

En bus : Colonie de nidification de Colaptes, au bord du Rio Ch 
cayani, février 1955. Le trou de grande dimension se trouvant sen 
blement au milieu de la colonie est l'entrée d’un nid de Surcelle, Auus 
Havirostris oyptera. 


Photos de l'auteur. 
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Cette parade peut se dérouler en un lieu quelconque, mais 
le plus souvent cependant au voisinage des nids creusés la 
plupart du temps dans les falaises de terre qui bordent les 
rivières. La parade fait alors intervenir le trou qui constitue 
le nid lui-même, comme nous l’avons constaté à Checayani: 
Dans un trou creusé dans une paroi bordant le rio Checayani, 
se tenait, la plupart du temps invisible, une femelle de 
Colapte. Un mâle, bien reconnaissable au rouge qui orne sa 
moustache, se tenait à l’entrée. Il essayait de temps en temps 
d'y pénétrer, mais était chaque fois chassé par la femelle. 
D'autres prétendants et quelques femelles se tenaient sur le 
bord de la falaise, ou sur des aspérités de celle-ci. De temps 
en temps le mâle s’écartait et se posait à 1 ou 2 mètres 
plus loin. La femelle sortait alors la tête, puis rentrait dès que 
le mâle faisait mine de s'approcher, Tous ces manèges s’ac- 
compagnent bien entendu d’aboiements répétés, surtout de la 
part des « spectateurs ». 

Parmi ceux-ci, un mâle essaye souvent de supplanter son 
adversaire mieux placé. Celui-ci se défend cependant énergi- 
quement par un comportement de menaces : le cou tendu, la 
queue largement étalée, il se précipite sur son adversaire. 
Quelques coups de bec sont échangés et l'intrus ne Larde pas 
à s'enfuir. 

Parfois la femelle sort de sa cavité et va se réfugier dans 
une autre, distante souvent d'une centaine de mètres. Le 
manège recommence à 


à ce niveau, le mâle la suivant aussitôt. 
Puis elle revient au trou initial. Son comportement s’accom- 
pagne de cris un peu particuliers, sortes de grognements brefs 
étoufés. 

Les nids sont toujours creusés dans des parois verticales 
à condition que le terrain soit suffisamment meuble. Si ces 
Pics établissent parfois leur nid dans des talus ne dépassant 
pas 50 em de hauteur, situés en plein milieu d’étendues 
plates, ils apprécient par contre beaucoup plus encore les 
falaises plus élevées qui bordent les rivières. Ce n'est pas 
l'eau ou son voisinage que recherchent les oiseaux, mais bien 
plus les avantages qu'offrent ces falaises atteignant parfois 
5 mètres et plus de hauteur. 

Ces Pics, loujours sociables, s'assemblent pour nicher en 
petites colonies pouvant compter une dizaine de couples. Les 
trous constituant les nids sont placés à des intervalles très 
variables ; parfois ils s'ouvrent à une cinquantaine de centi- 
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mètres à peine l'un de l'autre. Une même portion de la falaise 
peut grouper une vingtaine de trous, dont seule une partie 
est utilisée à un moment donné, 


Fig. 1. — Plan de nid de Colapte, C. rupicola puna, relevé dans 
une falaise de terre bordant le Rio Checayani, près d'Azängaro, dép. de 
Puno, en février 1955. En haut : coupe verticale ; remarquer l'angle 
que fait l'axe de la galerie avec l'horizontale. La partie pointillée, à 
Tentrée du nid, marque l'usure qui s’obserre à co niveau, le profil 
devenant de plus en plus oblique. Zn bas : coupe horizontale. Remar- 
quer que la galerie d'accès et la chambre d’incubation sont en ligne 
droite. 


Les deux sexes prennent part au creusement. L'oiseau, 
agrippé à l'embryon de galerie, creuse avec son bec fonction- 
nant comme une pioche : puis il rejette d'un mouvement 
rapide des pattes la terre vers l’arrière. Plusieurs tentatives 
sont souvent faites avant que l'oiseau ne se décide à terminer 
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son nid. On trouve ainsi des amorces de galeries abandonnées 
allant de quelques centimètres à près de 50 em. Cela corres- 
pond sans doute, dans la plupart des cas, à quelque obstacle 


Fig, 2. — Plan de nid de Colapte relevé dans une falaise de terre 
bordant le Rio Checayani, en février 1955. En haut : coupe verticale. 
En bas : coupe horizontale. Remarquer que la galerie d'accès fait un 
angle vers la droite par rapport à l'axe initial (sur la coupe verticale, 
cet angle est marqué par une ligne en pointillés). 


rencontré lors du creusement qui aura arrêté l'oiseau. Mais 
c'est sans doule aussi parfois un impérieux besoin de creuser 
un nid qui pousse les oiseaux à entreprendre des travaux qui 
se révéleront inutiles. 

Tous les nids dont nous avons pu étudier les aménage- 
ments en défonçant la paroi qui les abrite — ce qui implique 
d’ailleurs des travaux de terrassements considérables vu la 
dimension des galeries — comportent un tunnel d'accès situé 
dans un plan vertical perpendiculaire à la paroï, mais faisant 
avec l'horizontale un angle accusé : le tunnel «est toujours 
ascendant, faisant avec l'horizontale un angle de 30 à 40° 
(fig. 1 et 2). Ce tunnel, qui mesure jusqu'à 120 em de lon- 
gueur, est souvent droit ; parfois il se coude à un certain 
niveau, sans doute par suile d'une résistance imprévue du 
terrain où a lieu l'excavation. 
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L'entrée de ce tunnel, elliptique, mesure de 7 à 10 em de 
large, pour une hauteur de 9 à 15 cm. Sa partie inférieure 
ne larde pas à s’user par suite du frottement de l'oiseau qui 
se pose à l’entrée de son nid. Le plancher du tunnel devient 
alors de plus en plus oblique à ce niveau et comporte deux 
sillons correspondant aux pattes du Pic, séparés par une 
partie médiane en saillie. Le diamètre du tunnel est de l’ordre 
de 10 cm mais est toujours plus haut que large. 

Ce tunnel aboutit à une chambre d'incubation d'assez 
vastes dimensions, puisqu'elle mesure en moyenne une tren- 
taine de centimètres de diamètre ; elle est souvent plus longue 
que haute. Dans les nids que nous avons étudiés, il n’y avait 
rigoureusement aucun matériau pouvant abriter les œufs ou 
les jeunes qui reposent directement sur le sol meuble. 

Comme chez la plupart des oiseaux peuplant les hauts 
plateaux péruviens, il ne semble pas exister d'époque absolu- 
ment fixe pour la reproduction. C'est ainsi que, simultané- 
ment, nous avons pu noter des copulations et observer des 
jeunes déjà bien emplumés. 


Fig. 3. — Patte do jeune Colapte, encore au nid, montrant le déve- 
loppement du cal qui recouvre l'articulation tibio-tarsienne. 


Un des nids défoncés abritait, le 13 février, trois jeunes 
recouverts d'un plumage encore très clairsemé et âgés d’envi- 
ron une quinzaine de jours, si toutefois on peut estimer leur 
âge d’après ce qui est connu chez Colaptes auratus. 

A ce stade, leur bec comporte, à sa commissure, un bour- 
relet transitoire extrêmement développé, à la seule mandibule 
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inférieure toutefois, formant une sorte de sphérule de 7 mm 
de long sur 4 de haut. Notons également le cal très particu- 
lier que porte le Larse à l'articulation tibio-tarsienne, Ce cal 
est formé d’une série d'écailles en relief bien développées. 
Les jeunes reposent sur leurs tarses, dont les cals assurent 
un meilleur appui sur le sol nu (fig. 3). 

Lors du défoncement du nid, les oiseaux ainsi surpris 
dans leur retraite font tous entendre un bruit particulier, 
sorte de « kè kè kè ké.… » faible, mais émis avec insistance. 

Notons enfin qu’à l'instar des Colaptes 
nord-américains, nichant dans des trous 
d'arbres — et parfois au d’ailleurs 
dans des trous à l'intérieur de falaises — 
les Colaptes andins tiennent leur nid re- 
marquablement propre. Aucune déjec- 
tion des jeunes ne vient souiller le 
plancher du nid grâce à une particula- 
rité des excréments entourés d’une sorte 
de sac mucilagineux résistant, qui per- 
mel aux parents de les enlever du nid 
sans salir celui-ci (fig. 4). 

Les falaises de terre qui bordent les 
rivières des hauts plateaux ont donc été Q 20m 
colonisées par les Colaptes, qui s’y sont Pig 4 2 Décotion 
entièrement adaptés. Ils tirent des avan- 44 Colapte, entourée 
lages considérables de ce mode de nidi- d'une enveloppe de 
fication au milieu des hauts plateaux "ilage. La zone 
x pigmentée s'étend 
Si pauvres en emplacements suscepti- principalement à l’une 
bles d’abriler une nichée. Ces nids des extrémités. 
hypogées mettent les œufs et les jeunes à 
l'abri des intempéries, dans un microclimat beaucoup plus 
favorable que ne l’est le milieu ambiant, toujours rude et 
hostile aux êtres vivant à ces altitudes. 

Ces avantages ont d’ailleurs fait que de nombreux autres 
oiseaux sont devenus lerricoles et nichent eux aussi dans des 
cavités creusées dans l'épaisseur du sol, C'est le cas d'oiseaux 
aussi différents que des Sarcelles, Anas flavirostris oxyptera, 
des Faucons Falco sparverins et de nombreux Furnariidés 
comme les Geositta et les Upucerthia. Les mêmes nécessités 
écologiques ont donc poussé des oiseaux de position systé- 
matique très variée à adopter un mode de nidification iden- 
tique dont tous tirent un incontestable profit. 
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NOTES SUR LA BIOLOGIE DU GRAND-DUC 
(BUBO B. BUBO L.) 


par G. GUICHARD 


Ce nocturne appartient à la catégorie des grands rapaces 
qui s’accommodent de moins en moins des sujétions de notre 
civilisation encombrante et bruyante, comme de la pullulation 
infinie des chasseurs. 

Aussi, d'une façon générale, l’espèce se raréfie en Europe, 
abandonnant des siles où elle se reproduisait depuis long- 
temps. Bien entendu, la France n'échappe pas à cet appau- 
vrissement et c’est la constatation de l'extinction récente du 
Grand-duc dans la partie septentrionale de la Bourgogne qui 
m'a incité à résumer ici les observations que j'y avais pour- 
suivies, à son sujet, pendant plus de vingt-cinq ans. 


HABITAT ET BIOTOPE, 


Le Grand-duc occupait, dans la partie septentrionale de 
la Bourgogne, un vaste îlot comprenant, en gros, l’Avallon- 
nais, le Dijonnais et la zone orientale de l’Autunois, voisine 
de la Côte-d'Or. 

C’est une région rattachée géologiquement au système 
jurassique, accidentée, boisée, pittoresque et où les eaux ont 
creusé des vallées où des combes dont les pentes sont sou- 
vent garnies de parois rocheuses calcaires que les phénomè- 
nes d'érosion ont sculptées avec beaucoup de fantaisie. 

Ces rochers, que le moindre rayon de soleil échauffe rapi- 
dement, conslituent, avec leurs alentours boisés, le biotope 
d'élection du Grand-duc qui y trouve à la fois les retraites 
sûres où il peut s'installer en toute quiétude et les territoires 
de chasse nécessaires à son alimentation. 

En ce qui concerne l'Avallonnais, que j'ai spécialement 
parcouru, le Grand-due habitait les hautes falaises calcaires 
dominant, de place en place, les cours moyens de la Cure et 
de l'Yonne. La dernière constatation que j'ai faite de sa nidi- 
fication remonte à 1929. Quelques années plus tard les habi- 
tants du pays découvraient sur une ligne à haute tension le 


L'Oiseau et R.F.0., V. XXVI, & tr. 1956. 
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cadavre électrocuté d’un Grand-due qui fut, probablement, 
ultime représentant de l'espèce dans l’Avallonnais ; son 
extinction y remonterait donc à une vingtaine d'années 
environ. 

Il est curieux de constater que c'est à peu près à la même 
époque que le Grand-duc disparaissait des rochers de l’Autu- 
nois oriental. 

Par contre, d’après les renseignements aimablement com- 
muniqués par le Dr. FERRY, il se serait maintenu dans les 
combes dijonnaises jusque vers 1940, mais les recherches 
sans résullat que notre collègue y a effectuées au cours de 
ces dernières années l'ont à peu près convaineu de sa dispa- 
rition totale à l'heure actuelle. 


ETHOLOGIE. 


Le Grand-duc est essentiellement un rapace sédentaire qui 
se cantonne étroitement sur son lerriloire pendant toute 
‘année, encore que les nécessités de sa subsistance le con- 
duisent, au cours de la nuit, parfois fort loin de son domicile ; 
c'est ainsi que j'ai trouvé dans une aire des bords de la Cure 
les restes d’une Outarde canepetière (Otis £. letrax L.) alors 
que cet oiseau ne se trouve pas dans la région environnante. 

Le Grand-due vit par couples et les deux conjoints parais- 
sent unis pour la vie ; leurs postes diurnes sont distants de 
quelques centaines de mètres seulement en général. 

Ces postes sont variables et leur choix dicté par l'impé- 
rieux souci de solitude qui anime le Grand-due. C’est tantôt 
un bel arbre en forêt — de préférence un résineux — tantôt 
un recoin de roche bien abrité et, si possible, assombri par 
du lierre grimpant. Dans ce dernier cas, l'oiseau évite une 
excavation profonde, un trou dans lequel il disparaîtrait à 
la vue ; il préfère un entablement, un piton s’écartant légè- 
rement de la paroi rocheuse et d’où il peut surveiller cons- 
lamment les alentours, immobile, les yeux mi-clos, le corps 
vertical, conservant pendant des heures sa pose hiératique 
sans faire le moindre mouvement. 

C’est là qu'il prend fréquemment ses bains de soleil, qu'il 
parait rechercher avec un évident plaisir. 

Au demeurant pas très farouche, il laisse le visiteur im- 
portun s'approcher assez près de lui et, tant qu’il estime que 
ce dernier n’a pas dépassé la limite de sécurité, il demeure 


Source : MNHN. Paris 


128  L'OISEAU ET LA REVUE FRANÇAISE D'ORNITHOLOGIE 


parfaitement indifférent aux menaces qu'on peut lui adres. 
ser de la voix ou du geste. 

Lorsqu'il part, enfin, de son vol mou et silencieux, aux 
battements lents et bien rythmés, entrecoupés de longs pla- 
ners, il ne va généralement pas se remiser très loin, Il arrive 
cependant — c’est le cas parfois de l'oiseau quittant son aire 

- qu'il s'élève dans les airs et se mette à décrire, haut dans 
le ciel, en plein après-midi, des orbes interminables, à la 
façon de la Buse variable, pour disparaître au fond de l’hori- 
zon boisé, à perte de jumelles. 

C'est seulement lorsque la nuit est vraiment arrivée, à 
peu près à la même heure qu’adopte la Chouette hulotte, que 
le Grand-due quitte son poste diurne pour se mellre à 
chasser. 

On le voit alors gagner la plus haute cime de son rocher, 
où il fait longuement sa toilette avant de disparaître dans 
les ténèbres. 


Cependant, dès le mois de janvier, sous l'influence de 
stimuli endocriniens, le Grand-due fait preuve d'un regain 


d'activité. Il change de poste dans la journée, surtout au cours 
de l'après-midi, effectue de courts vols à petite hauteur au- 
dessus de son territoire et commence à faire entendre les 
premières notes de son chant nuptial. C’est à partir de ce 
moment qu'il est aisé de repérer sa présence, le chant ne ces- 
Sant de se développer pour atteindre son maximum d’inten- 
sité en février. 


Voix. 


Il m'a paru que c'est dans la seconde partie de l’après- 
midi que le Grand-due fait le plus volontiers entendre sa voix, 
et surtout si le temps est calme. Il en est alors plutôt pro- 
digue. 

Le chant nuptial du Gf est une séquence de deux notes : 
« Boû, Hou >; la première, puissante, traînante et caver- 
peuse, est poussée dans un registre très bas : la seconde, qui 
suit immédiatement, est brève et encore plus basse. Cette 
voix surprenante s'entend aisément à 1 kilomètre et ne 
laisse pas de paraître plutôt effrayante pour le passant qui 
ignore la présence de l’oiseau. 

Le chant se répète à de longs intervalles et peut durer 
plusieurs heures. 
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Nidification du Grand-dne en Bourgogne 
Le site de l'aire. Aspect de l'aire 
(Les flèches indiquent l'emplacement de l'aire.) (Noter les ossements provenant des pelotes de réjection.) 
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Parfois, mais rarement, la © y répond, et les deux 
oiseaux entament un court duo. Le chant de la © ressemble 
à celui du ç' mais il est prononcé dans une gamme sensible- 
ment plus élevée et la première note est beaucoup moins 
trainante. 


REPRODUCTION. 


En Bourgogne, le Grand-duc nichait exclusivement dans 
les rochers. Comme sa ponte est très précoce, il choisit tou- 
jours une falaise exposée en plein midi et dont la pierre 
calcaire emmagasine, puis lui restitue doucement, les calories 
solaires. Mais, alors qu'il pourrait aisément s'installer dans 
des anfractuosités inaccessibles, le Grand-duc dispose son 
aire vers la partie inférieure de la paroi rocheuse, en un lieu 
dont l'accès n'offre guère de sérieuses difficultés : c’est tou- 
jours un entablement spacieux, une niche aux abords dégagés 
que la paroi en surplomb protège loutefois efficacement con- 
tre les intempéries. 

Bien entendu, le Grand-duc ne construit pas une aire : 
il se contente d'aménager, dans la poussière et les gravats du 
sol, une vaste cuvette qu’il creuse et arrondit amoureusement 
pendant de nombreuses nuits avant la ponte. S'il s’agit d’un 
emplacement régulièrement occupé, on trouve dans la cuvette 
et ses alentours une quantité de débris et d’ossements prove- 
nant de l’effritement des pelotes de réjection accumulées au 
cours des années précédentes. 

Le Grand-duc niche-t-il parfois dans les nids abandonnés 
d'autres rapaces ? Je ne l'ai personnellement jamais constaté 
et le fait doit être exceptionnel. J'ai pourtant gardé le sou- 
venir d’une ponte de Grand-duc présentée dans la remarqua- 
ble et pittoresque galerie d’ornithologie du Muséum de Buca- 
rest et qui se trouvait au fond d’une vaste aire de rapace 
construite à l'enfourchure d’un très gros arbre. 

Le Grand-duc pond de fort bonne heure, à fin février. 


Voici, à titre indicatif, le signalement de deux pontes de 
ce rapace : 


Ne Dates Nombre Degré Date de ponte 
d'ordre d'œufs d'incubation du 1 œuf 

1 14 mars 1924 3 18 à 24 jours 19 février 

2 4 mars 1929 3 1-3-5 jours 28 février 


Source : MNHN. Paris 


130  L’OISEAU ET LA REVUE FRANÇAISE D'ORNITHOLOGIE 


Ainsi la ponte du Grand-duc peut commencer en plein 
cœur de l'hiver ; normalement, elle se termine dans le cou- 
rant de la première semaine de mars. Les œufs étant pondus 
à intervalle minimum d'au moins trois jours, on constate 
une grande différence de taille chez les poussins d'une même 
couvée. 

Je n'ai jamais trouvé dans l'aire du Grand-duc que trois 
œufs ou trois poussins. On peut donc admettre que telle est 
l'importance normale de la ponte. Des auteurs ont signalé 
quatre œufs, mais ce doil être tout à fait exceptionnel. 

L'œuf du Grand-duc est sphérique ou d'un ovale court : 
coquille à grain très fin, à petits pores et rides courtes, sou- 
vent avec quelques longues stries longitudinales, assez bril- 
lante ; d’un blanc uni fortement nuancé de gris ; en compa- 
rant avec des coquilles réellement d'un blanc immaculé, de 
Pic épeiche ou de Pigeon ramier par exemple, on voit à quel 
point le blanc de cette coquille est terne. 


Dimensions des œufs des pontes ci-dessus (en mm) : 


Ni fe 7anm 4720 58,7 X 46,8 58,9 X 46,8 
N°2: 58,8 X 50 57,4 X 50 58,6 X 50,8 


Le Grand-duc est un oiseau courageux qui, lorsqu'il se 
tient sur son aire, attend pour s'envoler que la tête du visi- 
leur émerge à la hauteur de son domicile, Dans la journée, ‘ 
c’est toujours la femelle qui occupe l'aire : dérangée, elle va 
se remiser à pelile distance, mais si la présence de l’impor- 
tun se prolonge, elle revient bientôt et gagne un poste à 
découvert, arbre ou ressaut de roche, d'où elle peut surveiller 
l'intrus. Si son anxiété s’accroil, elle pousse un long hulule- 
ment d'alerte qui est la répétition précipitée de son chant, et 
le mâle surgit aussitôt à ses côtés. Mais là se bornent leurs 
manifestations d’intimidation, car ils ne tardent pas à s'en- 
voler au loin. 

Les poussins naissent aveugles et couverts d’un abondant 
duvet argenté nuancé d'ocre clair ; la femelle les recouvre 
pendant une semaine environ après la première éclosion, ce 
qui fait que le dernier né doit se contenter, pour se réchauffer, 
du voisinage de ses frères. 

Tant que les poussins sont en duvet, ils montrent, lors- 
qu’on s’en approche, une curieuse réaction de défense, Arc- 
boutés les uns contre les autres, ils tournent lentement de 
droite et de gauche leurs grosses têtes rondes, abaissent et 
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relèvent sur leurs grands yeux qui commencent à se dorer 
leurs lourdes paupières blanches en même temps qu’ils font 
entendre un bruit sec de castagnettes produit par un adroit 
gauchissement de leurs mandibules. 

C'est sans doute un spectacle de haut comique, mais c’est 
aussi une manœuvre d’intimidation qui, par son caractère 
étrange, est parfaitement capable d'éloigner une bête de 
rapine. Elle est du même ordre que la réaction de la huppe, 
par exemple, qui « fait l'éventail » en s’aplatissant sur le sol 
à la vue d’un oiseau de proie. 

Les poussins quittent leur aire précocement et bien avant 
de savoir voler. Dès qu'ils sont quelque peu emplumés, au bout 
d'environ cinq semaines, ils abandonnent le nid les uns après 
les autres et bientôt il n’en reste plus un seul, Mais ils ne 
vont pas loin ; en cherchant bien, on les retrouve dans le voi- 
sinage immédiat, dissimulés sous un roncier ou incrustés dans 
une faille de la roche. 


C'est seulement en juin qu’ils commencent à voler, mais 
ils restent encore une partie de l’été sur le territoire même 
de l'aire. Ils deviennent à ce moment extrêmement remuants, 
volent çà et là en plein jour sans cesser de pousser ce chuin- 
tement d'appel propre à tous les jeunes nocturnes, mais qui, 
étant proportionné à la taille des oiseaux, s'entend de loin. 
C’est une période très dangereuse pour la sécurité de l'espèce. 


RÉGIME ALIMENTAIRE. 


Pendant le temps de l’incubation on ne trouve jamais de 
proies dans l'aire du Grand-duc, ce qui laisse supposer que 
les oiseaux se relaient pendant la nuit, pour permettre à la 
femelle, couveuse de jour, de s'alimenter au-dehors. 

Par contre, dès que les naissances se sont produites, le 
garde-manger est abondamment pourvu autour de l'aire. Mais 
tous les animaux apportés, qu’ils soient de plume ou de poil, 
sont décapités : simple mesure de précaution sans doute à 
l'égard des poussins inexpérimentés ! Ces derniers doivent 
continuer à s’alimenter au cours de la journée car l'aire, 
visitée par exemple dans la malinée, est toujours bien appro- 
Yisionnée. 

Il'est dès lors très facile de vérifier le régime alimentaire 
de ces oiseaux. 

La plus grande variété préside à leur nourrissage, et om 
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peut dire qu'on y trouve les échantillons de toute la faune 
sauvage de la région. 

Le gibier d’abord : lièvres et perdrix sont fréquents ; par 
contre les lapins de garenne, pourtant abondants aux envi- 
rons, se montraient plus rares. Sans vouloir tirer ici des con- 
clusions faciles, je suis tout de même obligé de remarquer à 
ce propos qu'à l’époque où le Grand-due était commun dans 
l'Avallonnais, la richesse du pays en gibier el particulièrement 
en lièvres était bien connue ; or, si les Grands-ducs ont au- 
jourd'hui disparu, les lièvres se sont également raréfiés au 
point qu'en certains endroi manquent aussi totalement. 

Les nocturnes payaient un z lourd tribut : la Chouette 
effraie et la Chouelle chevêche figuraient fréquemment au 
menu, ces deux espèces habitant les mêmes rochers que le 
Grand-due. Puis venaient les passereaux de bonne taille : Pics 
verts, Geais, Corbeaux, Corneilles et surtout Corbeaux chou- 
cas dont les bandes nombreuses logeaient dans les parois 
rocheuses au-dessus de la demeure du rapace ; il y avait tou- 
jours un ou deux cadavres de Choucas dans l'aire. 

Le Grand-duc fait aussi une très grande consommation de 
Hérissons. Il les vide proprement en incisant l'abdomen, dévo- 
rant en même temps la tête et les patles, de’sorte qu'on 
trouvait un peu partout la dépouille de l’animal sous la forme 
d’une simple poche creuse hérissée de piquants. 

Je ferai, ici encore, une remarque rejoignant celle qui 
s'appliquait plus haut au Lièvre. 

On sait que le Hérisson est un grand destructeur des cou- 
vées d'oiseaux nichant sur le sol, et particulièrement des nids 
de Perdrix. Depuis que le Grand-due a disparu de lAvallon- 
pais, les Hérissons se multiplient sans frein, car ce rapace est 
à peu près leur seul ennemi. Or la Perdrix rouge n’a cessé de 
se raréfier dans la même période ; elle est même éteinte 
aujourd'hui en certains endroits où, il y a vingt ans, elle était 
abondante et le Grand-due communément répandu. 

Le Grand-duc est, du reste, extrèmement vorace et disposé 
à se repaitre de toute proie qui s'offre à lui. Au cours de l’une 
de mes visites à l'aire de l'oiseau, j'avais tué un zamenis 
(couleuvre verte et jaune) de grande taille, que je plaçai à 
côlé des poussins ; le lendemain le serpent avait disparu, 
évidemment dévoré par ces derniers ou leurs parents. En cas 
de disette, le Grand-duc, comme le Héron de la fable, sait 
même se contenter d’un menu dérisoire. Un voisin de campa- 
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gne avait élevé trois jeunes Grands-ducs, et satisfaire leur 
appétit n'était pas un léger souci ; il arrivait parfois que la 
viande faisait défaut, et ces jours-là on se bornait à servir aux 
rapaces. des escargots de Bourgogne préalablement écrasés, 
que les oiseaux avalaient goulûment ! 


CAUSES DE DISPARITIO 


Elles sont multiples. 
Le Grand-duc est un oise: 
la solitude et le calme. Ma 


1 qui recherche par-dessus tout 
ce sont là des conditions qui, avec 
les exigences de notre isation, de plus en plus agressive 
el tapageuse, sont devenues fort précaires. Dans les rochers 
de la vallée de la Cure, je vois maintenant des campeurs s’ins- 
taller parfois et faire du feu sur la corniche où, pendant des 
lustres, les Grands-dues avaient accoutumé de nicher. Quant 
falaises qui bordent la vallée de l'Yonne, elles sont de 
nos jours, à longueur d'année, le théâtre des exploits d’une 
école alpine d'escalade. 

Il est évident que devant ces envahissements, notre grand 
nocturne a préféré s'en aller. 

On peut déceler aussi certaines causes locales de sa dispa- 
rilion. En voici au moins deux : 

C'est vers les années 1930 à 1940 que le Faucon pèlerin 
(Falco peregrinus subsp. ?), autrefois totalement inconnu, a 
commencé à coloniser les sites rocheux de la Bourgogne sep- 
tentrionale. Il était complètement implanté dès 1939 dans les 
roches de la Cure et n’a cessé depuis de s'y reproduire régu- 
liérement, Or, la coexistence pacifique entre ces deux espèces 
de rapaces, si dissemblables à tous les points de vue, n'est 
réellement pas possible : turbulent, criard, impétueux et ir 
cible, le Faucon pèlerin s’est chargé de rendre la vie impossible 
à son concurrent et c’est ce dernier qui est parti. 

D'autre part, cette même région est maintenant sillonnée 
en tous sens de lignes aériennes de transport de force à haute 
tension qui constiluent sans doute un excellent observatoire 
pour le Grand-due, mais en même temps un extrême péril, 
car lorsqu'il s'y pose, il lui arrive de s'électrocuter en établis- 
sant le contact entre les deux câbles à l’aide de ses ailes 
démesurées. Le fait a été constaté dans l'Yonne et le danger 
doit être d'ordre général car il a déjà été signalé par les orni- 
thologistes suisses (M. DESFAYES in « Nos Oiseaux », 1951, 
p. 121). 
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Il est enfin une autre cause de la raréfaction de l’espèce — 
je n'ose pas dire la principale — qui tient à l’action destru 
tive de l’homme lui-même. L'inflation inouïe du nombre des 
chasseurs en France a rendu le danger très pressant. Et pour- 
tant abattre le Grand-due est un exploit sans gloire, car il 
constitue une cible immanquable. 

Trop de chasseurs s’en tiennent, pour justifier leurs meur- 
tres à l'égard des bêtes, aux vieilles notions d'utilité ou de 
nocivité dont les naturalistes ont pourtant, depuis longtemps, 
démontré la vanité, en y substituant celle de l'équilibre bio- 
logique des espèces qui n'autorise que bien exceptionnelle- 
ment l'intervention de l’homme. L'action de celui-ci doit, en 
tous cas, s'arrêter dès qu'elle risque de mettre en péril l'exis- 
tence même d’une espèce, car l'homme ne peut oublier qu'il 
est comptable de la faune sauvage vis-à-vis des générations 
qui le suivent. 

Et puis, sur un autre plan, le Grand-duc est un oiseau 
vraiment « royal » ; il est, dans la nature, un élément de 
beauté, Laissons-le vivre en paix. 
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NOTE SUR LE COSSYPHA HEUGLINI HARTLAUB 
(avec description d'une sous-espèce nouvelle du Tchad) 


par J. BERLIOZ et H. GILLET 


Le Cossypha Heuglini est une espèce africaine de Turdidé 
répandue dans une grande partie de l'Afrique intertropicale à 
l'est et au sud du Cameroun : elle a été signalée communé- 
ment, mais sans doute assez sporadiquement, dans de nom- 
breuses localités depuis le Gabon et l’Angola à l’ouest, jus- 
qu'en Ethiopie et Mozambique à l’est, à travers toute l'Afrique 
orientale. Sa stature est celle, typique, de tant de Turdidés à 
tendances humicoles. Son aspect peut être brièvement résumé 
ainsi : dessus et côtés de la tête noirs avec deux longs traits 
supraciliaires blancs, bien marqués depuis la base du bec ; 
dessus du corps et ailes gris, plus ou moins lavé de brun- 
olivâtre sur tout le dos ; tout le dessous du corps et les 
supra-caudales roux intense ; rectrices de même couleur, sauf 
la paire médiane qui oscille du brun-olivâtre au noirâtre, ainsi 
qu'une marque allongée sur le vexille externe des plus 
externes. 


En dépit de sa dispersion géographique apparente, cet 
Oiseau n’est pas vérilablement un oiseau de forêt, mais vit 
bien plutôt près du sol parmi les buissons bas, dans des 
milieux variés, souvent en bordure de la forêt et dans les 
galeries forestières. Il se montre relativement assez stable 
morphologiquement dans tout son te habitat, et les varia- 
tions subspécifiques qui ont été décrites à son sujet sont en 
général fort imparfaitement définies, comme le suggère l’ou- 
vrage de J. P. CHariN : € The Birds of the Belgian Congo », 
part. 3, 1953, pp. 526-530 ; elles ont d’ailleurs probablement, 
comme il arrive souvent parmi l’avifaune africaine, plus un 
caractère écologique que proprement géographique. Mais il 
n’est pas impossible aussi que leur distribution sporadique 
puisse entraîner de légères variations étroitement localisées. 
Pourtant les deux formes extrêmes, celle de l'est africain 
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(C. Heugl. Heuglini Hartl.) et celle de l’ouest (C. Heugl. subru- 
fescens Bocage), sont bien différenciées, la nde étant plus 
petile, plus intensément pigmentée, avec le dos entièrement 
brun-olivâtre et les rectrices médianes noirâtres. Mais on 
observe entre elles bien des intermédiaires possibles : ainsi un 
spécimen de Fort-Archambault a l'aspect et la taille de C. H. 
subrufescens, mais avec les rectrices médianes brun-olivâtre 
comme C. H. Heuglini. On peut noter d'ailleurs que ce carac- 
tère de coloration des rectrices médianes est variable chez 
beaucoup d'oiseaux d'Afrique, tels que des Laniidés (Chloro- 
phoneus), des Oriolidés (Oriolus), et qu’il ne constitue en 
somme qu'un critère assez médiocre. 

l'on ajoute à cela qu’ isle une espèce apparemment 
très voisine, le Coss, semirufa (Rüpp.), dont l'identité même 
vis-à-vis de Coss. Heuglini a donné lieu à plus d'une contro- 
verse, car le principal caractère différentiel considéré réside 
précisément dans la coloration des rectrices médianes, el qui 
coexiste en partie (en Afrique orientale du moins) mais peut- 
être à des altitudes différentes, il devient difficile, en l'absence 
de séries assez considérables, de discerner les exactes rela- 
tions existant entre toules ces formes dans les régions où elles 
ont été déjà signalées. La collection du Muséum de Paris ne 
possède malheureusement qu'une série assez précaire de 
C. Heuglini et G. semirufa, mais comportant pourtant des 
spécimens d’Abyssinie, d'Afrique orientale, du Kilimandjaro, 
du Mozambique, d'Afrique centrale (Fort-Archambault) et 
du Gabon (Mouila, Tchibanga) : cette série est bien insuffi- 
sante pour nous permettre d'en tenter une étude critique 
détaillée. 


* 
4x 


Par contre, l’un de nous (H. GILLET), a découvert, au-delà 
des limites nord-ouest de l'habitat généralement admis pour 
l'espèce, un spécimen de celle-ci plus notablement différent 
de toutes ces sous-espèces jusqu’à maintenant décrites et 
auquel un autre, étroitement similaire, récollé par le colonel 
de BARMON dans la même région, peut conférer l'authenticité 
d'une différenciation locale bien définissable. De grande taille, 
ces deux oiseaux se manifestent aussi comme la plus pâle des 
sous-espèces de C. Heuglini ; nous les désignons en consé- 
quence sous le nom de : 
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Cossypha Heuglini pallidior subsp. nov. 


Semblable de taille et d'aspect aux grands spécimens de 
C. H. Heuglini, mais coloration générale plus pâle (à laquelle 
l'état d'usure du plumage, différent chez nos deux spécimens, 
ne confère pas de modification notable), surtout la teinte 
roux-orangé clair de l'uropygium, des rectrices et du dessous 
du corps, qui est assez éclaircie sur la gorge et passe nette- 
ment au blanchâtre sur le bas-ventre. Les marques sombres 
des rectrices externes également plutôt réduites. 

g‘ ad. (type) en plumage frais ; bec 15 mm ; tarse 26 mm ; 
aile 104 mm ; queue 93 mm. 

Loc. : Fort-Lamy (Tchad), 15 mai 1954 (Coll. Colonel de 
Barmon ; Muséum de Paris). 

g' ad. en plumage usé ; bec 15 mm ; tarse 29 mm ; aile 
106 mm ; queue 92 mm. 

Loc. : Mogroum (130 km E. de Fort-Lamy, Tchad), 
10 mai 1954 (Coll. H. Gillet ; Muséum de Paris). 

Ce dernier spécimen a été capturé dans les environs immé- 
diats de Mogroum, petite agglomération indigène siluée en 
pays Baguirmi, sur le Chari. Le fleuve, large à cet endroit de 
400 à 500 mètres, s'écoule dans une large vallée bordée par 
des prairies marécageuses sur sa rive gauche, et limilée par 
un talus assez abrupt sur sa rive droite. Au-delà du talus, la 
couverture végétale prend l'aspect d'une pseudosteppe sub- 
équatoriale sous forme de grandes Andropogonées cespiteuses 
à chaumes fertiles élevés, dominées par des Mimosées cla 
semées atteignant rarement 10 mètres de hauteur ; de loin 
en loin, un arbre de première grandeur, le Khaya senega- 
lensis A. Juss., attire l’attention et indique le passage de la 
savane à Mimosées de l'Afrique sahélienne à la savane sou- 
danienne plus arrosée. Entre ce type de végétation et la 
pente du talus, au niveau précis où s’amorce la déclivité, 
prend place, installée sur un diluvium latéritique, une galerie 
de buissons denses, véritable bush mésophile à Combretum 
et à Terminalia. 

C'est dans ces fourrés sombres que le Cossypha a élu 
domicile. Il se plait dans les dédales de branches basses entre- 
mêlées, souvent dépourvues de feuilles, mais bien camouflées 
par les frondaisons supérieures. Là, il sautille de branche en 
branche, s’arrétant souvent et longuement pour explorer à 
loisir les environs ; il ne dédaigne pas non plus de sauter à 
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terre pour fouiller l’humus et quérir des insectes. En évoluant 
dans ce labyrinthe il donne l'impression d’en connaître par- 
faitement tous les détails et de progresser comme s'il suivait 
des cheminements jalonnés selon un circuit invariable. Un 
-observateur patient peut le voir, en effet, recommencer à plu- 
sieurs reprises les mêmes promenades de chasse et le repérer 
régulièrement exactement sur les mêmes points de passage, 
Dès qu'une présence insolite semble l’inquiéter, il se réfugie 
dans la zone la plus obscure et la plus inaccessible du hallier 
et s'y cache, immobile et soigneusement dissimulé. Il vit rare- 
ment seul dans son aire de chasse qu'il partage en général 
avec son conjoint. Mais il est le seul oiseau à fréquenter nor- 
malement la zone centrale des fourrés où ne s’aventure, à part 
lui, que quelquefois l’Ispidina picta picta (Bodd.) ; encore 
n'est-ce que pour y trouver abri durant les heures chaudes 
de la journée. La zone marginale est beaucoup plus visitée 
et l’on y rencontre, entre autres, Chlorophoneus sulfureopec- 
tus (Less.) et des petites bandes de Lamprotornis caudatus 
(Müller). 

On peut noter que le Cossypha ne se trouve tout le long 
de la vallée du Chari que précisément dans les endroits où 
des buissons touffus lui offrent son biotope d'élection et qu'il 
possède de ce fait un habitat discontinu. 
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par André LABITTE 


LE HiBOU MOYEN-DUC 


Dans la région Centre-Ouest de la France, située au nord 
de la Beauce el au sud de la haute Normandie, le Hibou 
moyen-duc n’est pas véritablement sédentaire, puisqu'on ne 
le rencontre pas régulièrement pendant tout le cours d’une 
année enlière sur un territoire déterminé ; mais il n’est pas 
non plus migrateur dans le sens propre du mot, attendu qu'il 
ne quitte pas son cantonnement à une date fixe et régulière. 
Celle-ci est subordonnée à la température, surtout à l’état 
d’enneigement et à la plus où moins grande prolongation de 
celui-ci. Ses retours aux cantonnements attitrés se font aussi 
à des dates variables, quelquefois même il ne quitte pas la 
région où il trouve les conditions adéquates à son existence 
quand l'hiver est peu rigoureux. Ainsi j'ai pu remarquer sa 
présence encore en décembre et déjà en février. Ce serait 
donc plutôt un erratique s'adaptant, suivant les années et 
les circonstances, à des lieux qui lui conviennent, exécutant 
parfois des déplacements assez grands pour y chercher des 
lieux plus abrilés où il peut continuer à trouver sa subsis- 
tance. 

Le marquis de Trisran le donnait comme sédentaire pour 
l'Orléanais, et Georges Orivier le dit migrateur pour la 
région de la haute Normandie. Le département d'Eure-et-Loir 
est juste entre ces deux contrées. 

Pour passer la mauvaise saison, les Moyens-ducs se réunis- 
sent en petites compagnies de quatre à sept ou huit individus 
qui ne sont peut-être que les oiseaux d’une même famille, 
formée au printemps précédent. Ils se tiennent le jour dans les 
taillis bas, feuillus et fourrés où croissent des épines noires 
qui en défendent l'accès, et souvent dans un bas-fond (les 
résineux étant rares dans cette région) ; ils restent le plus 
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souvent, dans la journée, perchés sur les branches basses 
horizontales, tout contre le tronc, sans bouger pendant des 
heures entières, les paupières mi-closes, parfois dans des 
positions dressées el amincies, les plumes collées au corps. 
On peut alors les approcher à une dizaine de mètres, souvent 
squ’ils n’ont pas encore été inquiétés. Sous leurs 
respecti on trouve des monceaux de pelotes de 
tion, attestant un séjour prolongé au même emplace- 
ment. 

En Eure-et-Loir, ces Hiboux ne sont pas très nombreux. 
Ils se montrent irrégulièrement suivant les années dans les 
boqueleaux disséminés sur les plateaux, mais ils eurent ten- 
dance à augmenter pendant la période de l'interdiction de 
chasser de 1939 à 1946. Mais depuis beaucoup ont été victimes 
des porteurs de fusil qui tirent sur tous les oiseaux à leur 
portée, si bien que depuis 1948 je n’ai pu en rencontrer un 
seul individu. 

Je ne pense pas qu'il existait auparavant plus de quatre 
ou cinq couples nicheurs sur un territoire d’une superficie 
d'environ 1.000 à 1.200 hectares, dont à peu près un tiers 
était boisé. Les boqueteaux disséminés en plaine leur conve- 
naient plus spécialement que les aulnaies en vallée, sans 
doute plus humides. 

Comme pour beaucoup d'espèces d'oiseaux, c'étaient à peu 
près toujours les mêmes endroits qui étaient fréquentés an- 
nuellement par ces nocturnes, alors que d’autres, de même 
composition, en étaient exempts. 

On connaît l'utilité de ce rapace nocturne qui détruit de 
nombreux petits rongeurs et notamment les diverses espèces 
de campagnols. Ces derniers entrent pour environ 82 % dans 
sa consommation, comme le prouve l’analyse des pelotes de 
réjection. Je ne m'étendrai pas ici sur son régime alimentaire, 
à présent bien connu. J'indiquerai seulement les diagnoses 
de trois spécimens que j'ai pu contrôler par moi-même : 


@ adulte obtenue le 19 février 1943 : 


Sujet maigre, grappe ovarienne peu développée. 
Poids : 228 grammes. 


Longueur -. 0,346 
Aile pliée .. 0,305 
Queue e0,165 
Tatsenters 0,043 
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Longueur des rémiges ... 1" 0,289 2° 0,305 
3" 0,297 4 0,280 
5 0 6° 0,236 
7° 0,215 8° 0,200 
9" 0,186 10° 0,172 


Un g‘ adulle oblenu le 18 mars 1945: 


Estomac vide. 


Eongueurh #8: 351 0,345 
Aile 

Queue 
Tarse 
Testicules 
2" et 3° rémiges égales. 


Un autre adulte obtenu le 1* janvier 1948 : 
Sujet gras, reste d'un petit rongeur dans le gésier. 
Teslicules environ 3 mm. 


Poids : 260 grammes. 


Longueur ......... 0,355 
Aile 0,290 
Queue . 0,142 
Tarse 0,030 
Bec 0,024 


C'est bien avant le printemps que les couples de Moyens- 
ducs se forment et recherchent les cantonnements où ils se 
reproduiront. Ceux-ci sont choisis sur les plateaux, dans les 
boqueteaux avoisinant les parties de plaine, et constitués par 
des bois-taillis âgés d’une vingtaine d'années, généralement 
peu élagués ; dans le sous-bois poussent des épines noires 
qui forment un obstacle naturel, lout en permettant à ces 
nocturnes de pouvoir se rendre facilement sur les territoires 
découverts sur lesquels ils chassent. 

Comme il existe dans cette région beaucoup de Pies et de 
Corneilles et qu'elles sont dénichées régulièrement, ce qui 
provoque la construction de nids de remplacement, il en 
résulle qu’un nombre assez important de ceux-ci subsistent 
d'une année sur l’autre dans un secteur de peu d’étendue, 
offrant ainsi aux Moyens-ducs des nichoirs parmi lesquels ils 
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n'ont qu'à choisir celui qui leur convient le mieux. Ils s’ap- 
proprient donc ceux de ces vieux nids construits entre 3 
et 8 ou 9 mètres. La femelle accapare aussi bien les 
anciennes constructions de Corneilles que celles des Pies, 
même celles qui ont conservé leur toiture d’épines. Elle y 
pond à même les vieux matériaux ou les feuilles mortes tom- 
bées dans la cuvette au cours de la mauvaise saison, où parmi 
les pelotes de réjection qu’elle y dégurgite. Sous l'arbre, des 
pelotes et des déjections blanches trahissent l'occupation. Un 
arbre reposoir à proximité, utilisé par le ç' dans la journée, 
offre les mêmes indices. Je n'ai jamais trouvé la ponte du 
Hibou moyen-duc autre part que dans de vieux nids de 
Corvidé, quelquefois même à proximité d’un autre occupé par 
un Faucon crecerelle (dans un cas ils étaient à 6 mètres l’un 
de l’autre), ou au centre d'une corbeautière en pleine activité. 
Les dates de début de ponte sont précoces, bien avant la 
pousse des bourgeons, ce qui permet de découvrir de loin les 
nids occupés, car la Q reste très visible, avec sa grosse tête 
surmontée de ses aigrettes. Elle tient le nid dès la ponte du 
premier œuf, comme chacun sait. 
Sur dix années, réparties sur une période de vingt-trois ans, 
je n'ai enregistré qu'un décalage de huit jours entre les diffé- 
rentes dates de ponte du premier œuf, Ces dates ont été 
respectivement, pour les années suivantes, le : 


25 mars en 1924 
25 + "1925 
1931 


21 
20 
22 
19 
23 
24 
24 
27 
Moyenne : 23 mars. 


YU v uv y v 


La durée de la période pendant laquelle on peut trouver 
les œufs de ce nocturne (y compris le temps nécessaire à 
l'exécution de pontes de remplacement) est de 52 jours. Date 
la plus précoce : 19 mars. Je n’ai jamais trouvé d'œufs pos- 
térieurement au 16 mai. 

Le nombre des œufs constituant la ponte normale, dans 
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cette région, est généralement de cinq, quelquefois s: 
tionnellement sept. 

Ils sont pondus à deux jours d'intervalle et parfois plus. 
Ils sont le plus souvent de forme ovalaire, quelquefois pre 
que sphérique, mais quelquefois aussi ovalaire-allongée, ces 
derniers ressemblant un peu aux œufs de Pigeon ramier, mais 
ils sont d’un blanc un peu moins rosé el aussi moins lustré. 
Is mesurent, en moyenne, 31 mm X 41 mm. 

Dans un spécimen de forme allongée, collecté le 26 mars 
1944, le grand axe atteignait 432 mm et le petit axe 297 mm. 
Un œuf globulaire provenant d'une ponte de remplacement, 
collecté le 29 avril 1944, avait pour grand axe 36 mm et 
31 mm pour le petit. 

La dimension la plus forte pour le petit diamètre que j'aie 
élé à même de relever sur un œuf non fécondé trouvé le 
28 avril 1944, le grand axe atteignait 43,2 mm et le petit axe 
29,7 mm et la longueur du grand diamètre de 40,5 mm. 


E 


excep- 


n résumé, les mesures du grand axe peuvent varier de 
36 à 43,2 mu, soit une différence de 7,2 mm, et celles du petit 
axe de 29,7 à 32,3, soit 2,6 mm, mais seulement d’après les 
échantillons qu'il m'a été possible de mesurer. 

La femelle commence à couver dès la ponte du premier 
œuf, el naturellement les éclosions se trouvent échelonnées 
sur plusieurs jours. La différence d'âge entre le poussin pre- 
mier né et le dernier pouvant atteindre huit à dix jours, il 
en résulle que les plus forts piétinent et étouffent bien sou- 
vent leurs fr cadets plus faibles, ou les bousculent hors 
du nid en s'appropriant la nourriture, comme j'ai pu le cons- 
tater plusieurs fois. Il est certain que le nombre de jeunes 
que l'on trouve dans le nid est presque toujours inférieur au 
nombre des œufs vérifiés pendant l'incubation. 

Les disparitions subiles de nichées en duvet me font 
supposer qu'en cas de danger la femelle les lransporte dans 
un autre nid, où il lui semble être plus en sécurité, tout 
comme j'ai pu le constater pour une Buse, Buteo buteo, qui 
avait procédé au transport aérien de ses deux petits 
(V. R. F. O., n° 144 du 7 avril 1921), ainsi que pour une 
femelle Hulotte, Strix aluco sylvatica. 

Les jeunes Hiboux venant d'éclore sont couverts d’un 
duvet blanc, qui, avec l’âge, devient gris-cendre clair. Vers 
le 18-25 avril, les poussins, encore en duvet, issus de la ponte 
normale, se tiennent sur les bords du nid. Ils n’ont pas encore 
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de réaction à l'approche de l'homme. Ce n’est que plus tard 
qu’ils se rendront compte de ce qui peut être pour eux un 
danger. Ils se montreront alors plus méfiants et plus farou- 
ches, ils prennent une attitude défensive en hérissant leurs 
plumes naissantes et en claquant du bec. 

Bien que ne pouvant encore se servir de leurs ailes, ils 
quittent leur berceau en grimpant dans les branches les plus 
proches environ trois semaines après leur naissance. Ils ne 
sont capables de se suffire à eux-mêmes que plus d’un mois 
après. 

J'ai eu l'occasion de constater, le 17 avril 1932, combien 
l'instinct de l'amour maternel est développé chez la femelle 
d’Asio ous. Dans un ancien nid de Pie occupé par des Moyens- 
dues reposait une nichée de quatre jeunes, âgés d’environ 
12 à 15 jours. Contrairement à ce que l'on observe d'habi- 
tude, il n'existait pas une grande différence de taille entre eux 
(les plus jeunes avaient peut-être disparu). Ils se montraient 
ailement indifférents à notre présence et se laissaient 
guer sans aucune opposition. Il n’en était pas de même de 
la ©, essayant d'attirer sur elle toute notre attention en 
voletant aux alentours, elaquant du bec et contrefaisant l’oi- 
seau blessé, se laissant tomber à pic, bien à découvert dans le 
taillis mitoyen du boqueteau où était la nichée ; puis elle 
mimait la capture d'une proie imaginaire, semblant se battre 
à terre avec un ennemi invisible en poussant des cris que 
l'on aurait cru appartenir à un mammifère blessé, Lel que 
lapin ou ral. Elle ne cessa pas d’user de ce stratagème tant 
que dura notre station près de ses jeunes, soit près d'un 
quart d'heure, 


J'ai remarqué à plusieurs reprises que lorsque la 
© Moyen-duc a élé dérangée au cours de son incubation, et 
qu'une partie de sa ponte lui a été soustraite, elle abandonne 
assez facilement le nid qu'elle s'était approprié, et même le 
cantonnement. Elle continue à pondre, mais dans un autre 
nid situé parfois à près de 1 kilomètre du premier. Il lui 
arrive pourtant de se contenter d’un nouveau nichoir dans 
son cantonnement primitif à peu de distance du précédent. 

En 1944, j'ai pu suivre un couple de mars à fin mai, et 
observer son comportement pendant toute cette période. Ce 
couple avait été vu en compagnie d’un autre, dès le début de 
février, dans une partie d’un bois composé de taillis de chênes 
d'une douzaine d'années, ayant conservé leurs feuilles sèches. 
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Des épines noires assez denses le rendaient peu pénétrable. 
Peut-être ces nocturnes séjournaient-ils là depuis quelque 
temps déjà, à en juger par le grand nombre de pelotes de ré- 
jection (anciennes) qui jonchaient le sol. Au début de mars 
ils ne fréquentèrent plus cet endroit. Un couple seulement se 
fit remarquer à l’autre extrémité du bois avoisinant la plaine 
du côté sud, à environ 500 mètres. 

Là existait, dans un taillis de vingt ans, une ancienne 
construction de Pie à toiture d’épines. Quelques pelotes et 
déjections blanches au pied des arbres environnant le nid, 
et sous celui-ci, attestaient la fréquentation de ces lieux par 
les nocturnes. Le 23 mars je surpris la © sur le nid, et le 
g à terre à proximité, dans les épines. Tous deux s’envo- 
lérent à mon approche. 

Le 26 mars, mon collègue monte au nid occupé par la Q 
qui s'envole. Il y trouve deux œufs totalement différents de 
forme, l’un ovalaire du type courant, mesurant 41 mm X 
31 mm, l’autre allongé et presque piriforme, ayant pour 
grand axe 43,5 mm et pour petit axe 29,7 mm. Nous prenons 
ces deux œufs pour connaître les réactions de la Q par la 
suite, 

Le 1% avril, le nid me paraît être abandonné ; je ne revois 
pas les nocturnes dans les parages, où cependant existent 
d’autres vieux nids de Corvidés. 

Le 2 avril, je retrouve ce couple dans un autre boqueteau 
isolé en plaine, à environ 500 mètres du précédent. Un des 
Hiboux est branché à mi-hauteur d’un chêne, l’autre à terre. 
Tous deux s’envolent mais ne vont pas loin et se posent dans 
le boqueteau. 

Le 7 avril, malgré mes recherches dans ce même endroit, 
je ne parviens pas à retrouver mes Moyens-ducs, pas plus, 
du reste, qu'à leur premier cantonnement. 

Le 10 avril, même insuccès (leur premier nid est à présent 
accaparé par des Crécerelles). 

Le 16 avril, je revois enfin le couple de Hiboux dans le 
bois où il se tenait le 2 avril. Il ne semble pas encore avoir 
repris possession d’un des vieux nids de Pies et de Corneilles 
qui existent dans cet endroit. Un des individus est à terre, 
l’autre perché à 2 m 50, tout contre le tronc d’un merisier, 
se laissant observer pendant plusieurs minutes, à moins 
de 3 mètres de moi, avant de prendre silencieusement son 
essor. 
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Le 22 avril, je retrouve la © occupant un nid de Pie de 
l'année avec toiture d’épines et précédemment déniché, près 
duquel j'avais observé le couple le 16. L'oiseau ne part du 
nid qu'après que j'eus frappé sur l’arbre. 

Le avril, je fais à nouveau envoler la femelle de ce 
nid, qui renferme deux œufs à peine incubés, qui me sont 
descendus. 

Le 29 avril, la © occupe encore ce nid, qui contient un 
nouvel œuf que j'emporte. Cette fois le nid est abandonné, 
mais le 16 mai la © a élu domicile tout à côté, dans une 
construction de l’année de Corneille noire, celle même aban- 
donnée depuis le 16 avril. Ellé contenait ce jour quatre 
œufs du Hibou, dont deux décelaient un degré d’incubation 
de quatre à cinq jours, et deux à peine couvés. C'était done 
le troisième nid que le couple s'appropriait, et un total de 
neuf œufs (à ma connaissance) pondus par la même Q pen- 
dant ce laps de temps. 

Un autre cas enregistré à peu près dans les mêmes condi- 
tions, mais qui n’a pas été suivi aussi longuement, est aussi 
caractéristique en ce qui concerne le changement de canton- 
nement opéré par un autre couple, à la suite de l'enlèvement 
de la première partie de sa ponte. 

Le 25 mars, deux œufs de Moyen-duc étaient enlevés d'un 
ancien nid de Pie bien conservé, Celui-ci fut abandonné aus- 
sitôt. Afin de poursuivre l'expérience, le 9 avril j'ai battu 
entièrement les 20 hectares de bois où était primitivement 
installé le couple. J'ai inspecté chaque nid susceptible d'être 
utilisé à nouveau par les nocturnes, mais sans aucun résul- 
tat ; j'en conclus qu'ils avaient dû s'établir ailleurs. 

Le 16 avril, un gamin m’apporte quatre œufs de Moyen- 
due, dont deux dénotaient une incubation de 4 à 5 jours 
environ, et deux étaient presque frais. De formes el dimen- 
sions homogènes, ils étaient identiques aux deux premiers du 
25 mars, ce qui laissait supposer qu'ils étaient de la même 
femelle. Comme ils avaient été dénichés dans un vieux nid 
de Corneille situé dans un autre boqueteau à près de 1 
kilomètre du premier nid, de l’autre côté d’une partie de 
plaine vallonnée, ils constituaient bien, à mon avis, la conti- 
nuation de la ponte des deux œufs soustraits le 25 mars. 

Le Moyen-duc aurait donc tendance à changer de canton- 
nement à la suite de la soustraction d’une partie de sa ponte, 
et surtout quand celle-ci est à son début. 
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Un exemple, fourni par cette même espèce en 1941, m 
montré un comportement tout différent, à la suite, il est vrai, 
de l'enlèvement total d'une ponte complète de six œufs en 
incubation, le 27 ma La ponte de remplacement eut lieu 
dans un nid silué à environ 100 mètres du premier, dans le 
bois d'une cinquantaine d'hectares dont j'ai parlé au début. 
Le 24 avril, elle était de six œufs au même degré d’incubation 
que la première du 27 mars. I est assez rare que ce Hibou 
prolonge sa période de ponte au-delà de la première quinzaine 
de mai. Je parcours depuis de nombreuses années tous les 
bois et bosquets de ma région, dont tous les recoins me sont 
parfaitement connus, el je n'ai jamais trouvé ses œufs posté- 
rieurement à celle date qui permet d'envisager l’éclosion au 
tout début de juin. Ce serait donc la date extrême à laquelle 
il serait encore possible de trouver exceptionnellement les 
œufs de ce nocturne. 

IL est regrettable de constater combien les pièges à poteau 
(non détendus pendant la nuit comme le prescrivent les règle- 
ments) causent de dommage à cette intéressante espèce au 
moment de sa reproduction, et c'est peut-être là une des 
causes, s’ajoutant à celles des dénichages au printemps et 
du tir des adultes à l’arriére-saison, qui privent l’agriculture 
d'un oiseau non seulement inoffensif, mais efficace auxiliaire. 


Los 


LA CHOUETTE HULOTTE 


Le Sile: Une ancienne plantation de pommiers à cidre 
(dont certains sont très vieux) d'une superficie d'environ 
2 hectares, dans un terrain partie en friches, longé par un 
petit chemin à flane de coteau. D’un côté les champs s'éten- 
dant du S.-O. à l'O. vers le fond de la vallée d'Eure, et d'autre 
part des bois s'étalant au nord et à l’est sur le plateau. Dans 
une friche de longue date les deux douzaines de pommiers 
qui subsistent sont morts, étêtés et creux pour la plupart. 
C'est dans deux ou trois de ceux-ci que la femelle Hulotte 
dépose chaque année sa ponte à même l’intérieur du trone 
el à ciel ouvert comme dans le fond d’un tuyau à une hauteur 
du sol variant de 1 mètre à 1 m 70, et dont l'ouverture débou- 
che entre 1 m 80 et 2 m 50 suivant l'arbre choisi. L'endroit, 
Particulièrement tranquille et peu fréquenté, est propice aux 
allées et venues nocturnes de ces oiseaux. 
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L'Oiseau : La femelle est de la sous-espèce au plumage 
brun-roux Strix aluco sylvatica (Schaw 1869). Aile 0,272. 

Contrôle au cantonnement de reproduction : C’est en 1951, 
le 18 mars, que celle femelle fut prise pour la première fois 
sur ses qualre œufs dans le creux d’un pommier, Baguée, elle 
fut relächée aussitôt. Elle occupait déjà les lieux en 1950, 
peut-être même précédemment puisque le 7 mai 1950 elle 
couvait les deux œufs d’une ponte de remplacement, mais elle 
ne put être capturée. Elle nichait à nouveau le 3 avril 1951 
dans un autre pommier, à 6 mètres du précédent. 

En 1952, le 16 mars, elle avait cinq œufs incubés dans 
un des pommiers à 6 mètres de celui de 1951 ; puis, le 4 avril, 
nouvelle ponte dans le même pommier. 

En 1953 elle est retrouvée le 30 mars sur cinq œufs dans 
le même pommier qu'en 1952; puis, le 30 avril, dans le 
pommier voisin, 

En 1954, elle est reprise le 28 mars sur trois œufs in- 
cubés ; puis le 22 avril, dans le même pommier où eut lieu 
ponte de remplacement trouvée le 30 avril 1953. 

En 1955 elle est retrouvée, le 2 avril, couvant quatre 
œufs incubés d’une douzaine de jours dans le même pom- 
mier qu'en 1953 et 1954. 

Il est à noter que si à chaque première visite des années 
1952, 53 et 54 cetle femelle a pu se laisser surprendre sur 
ses œufs, ce qui permit le contrôle de sa bague, il n’en fut pas 
de même lors des investigations qui ont suivi, et notamment 
lors des pontes de remplacement qui eurent lieu le 3 avril 
1951, le 4 avril 1952, et le 30 avril 1953. Chaque fois la 
femelle s’échappa par l’orifice du pommier avant que l'on ait 
pu la saisir. Sans doute le souvenir de sa manipulation pré- 
cédente était encore trop récent en sa mémoire, alors qu'après 
un délai d’un an l'oiseau ne se rappelait peut-être plus avoir 
été déjà pris dans un de ces mêmes endroits qu’il occupait. 
Quand les jeunes sont éclos, les femelles n’abandonnent pas 
aussi facilement leur nid. Elles se défendent parfois avec 
vigueur contre l’intrus, 

Les Nichoirs : Ils sont, comme je dit, constitués par 
des vieux pommiers creux étêtés. L'orifice d'accès, à ciel 
ouvert, se trouve de 0 m 80 à 1 m 20 du fond de la cavité 
sur lequel reposent les œufs. Les diamètres intérieurs des 
trones de ces pommiers varient de 0 m 24 à O0 m 32. 

Parfois le même pommier recoit la ponte de remplace- 
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ment de la même année, qui sert aussi l'année suivante pour 
la ponte initiale, Parfois c'est un pommier voisin qui est 
utilisé, mais les trois ou quatre arbres nichoirs s'inscrivent 
tous dans une aire mesurant environ 20 mètres sur 10, dans 
la partie de la plantation où les arbres sont les plus délabrés. 

Les Pontes : Les contrôles ont porté chaque année sur la 
ponte initiale et la ponte de remplacement, à compter du 
7 mai 1950. Pour une ponte de remplacement de deux œufs : 
degré d’incubation 10 à 12 jours, dimensions des œufs 
44,5 X 37,8 ; 43,8 X 38 ; moyenne : 44,1 X 37,9. 

En 1951, le 18 ma quatre œufs ; degré d’ineubation : 
8 à 10 jours. Date présumée du début de la ponte : vers le 
8 mars. Dimensions des œufs : 43 X 38 ; 42 X 37,5 ; 43,5 X 
38,5 ; 43,8 X 37,8. Moyenne : 43 X 37,9. Ponte de remplace- 
ment le 3 avril, dans un pommier creux, à 6 mètres du pré- 
cédent : deux œufs frais. 


En 1952, le 16 mars : cinq œufs. Degré d'incubation : en- 

viron 8 à 10 jours. Date présumée du début de la ponte : vers 
le 5 ou 6 mars. Dimensions des œufs: 45 X 37,5 ; 449 X 
38,5 ; 43 X 38 ; 43,4 X 38 ;: 41,8 X 38,8. Moyenne : 43,4 X 
38,1. Ponte de remplacement le 4 avril, dans le même pom- 
mier : trois œufs frais mesurant 44,7 X 37,5 ; 43,8 X 38: 
4,5 X 39. Moyenne : 44,3 X 38,1. 
, le 30 mars : cinq œufs dans le mème pommier 
que le 16 mars 1952. Degré d'incubation : environ 7 à 8 jours. 
Date présumée du début de la ponte : vers le 15 mars. Dimen- 
sions des œufs: 446 X 39,1; 43 X 39; 447 X 378; 
43,8 X 38,2; 44 X 38,4 Moyenne: 44 X 38,5. Ponte de 
remplacement le 30 avril, dans le pommier voisin de celui du 
30 mars 1953 : trois œufs, degré d'incubation 10 jours. Dale 
présumée du début de remplacement : vers le 20 avril. Dimen- 
sions des œufs : 44,6 X 37,8; 45,6 X 39; 46,7 X 39. 
Moyenne : 45,6 X 38,6. 

En 1954, le 28 mars : trois œufs dans le pommier où fut 
trouvée la ponte de remplacement du 30 avril 1953. Degré 
d'incubation : environ 8 jours. Date présumée du début de 
la ponte : vers le 16-18 mars. Nombre d'œufs : trois (un qua- 
lrième a été très probablement pondu antérieurement et 
brisé, car lors de ma visite un petit morceau de la coquille 
était resté collé sur un des trois œufs restants), Dimensions 
des œufs : 44,5 X 38 ; 44,5 X 37,8 ; 45 X 37,8. Moyenne : 
41,6 X 37,8. La ponte de remplacement était trouvée dans 
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ce même pommier le 22 avril 1954. Elle se composait de 
quatre œufs incubés de quatre à cinq jours, mesurant : 
47,8 X 37,5 ; 44,6 X 39,5. Incubés deux jours : 45,7 X 37,8. 
Incubé trois jours : 5 X 37,5. Incubé quatre à cinq jours. 
Moyenne : 45,9 X 38. 

En 1955, le 2 avril, cette même © (marquée D. 909) cou- 
vait quatre œufs dans le même pommier que celui de 1954. 
Ceux-ci avaient pour dimensions respectives : 44 X 38; 
43,2 X 38,5 ; 43,2 X 38,7 ; 44,8 X 39. Moyenne : 43,8 X 38,8. 

Maxima el minima relevés pour le grand diamètre des 
œufs : 47,8 (une fois) à 41,8 (une fois), soit une différence 
de 6 mm. 

Et pour le petit diamètre : 39,5 (une fois) ou 39 (quatre 
fois) et 37,5 (cinq fois), soit une différence de 2 mm 5. 

Comme on le sait, les variations des mesures pour le pelit 
diamètre sont toujours proportionnellement moindres que 
pour le grand. 


Dimensions moyennes de chaque ponte : 


Année Gd. diam. Pr diam. Nb. d'œufs Désignation 
de lu ponte 


1950 44,1 9 2 Remplacement 
43 2 4 Initiale 
2 Remplacement 
43,4 38,1 5 Initiale 
44,3 38,1 3 Remplacement 
fi 38,5 5 Initiale 
45,6 38,6 3 Remplacement 
416 37.8 3 Initiale 
45,9 38 4 Remplacement 
438 38,8 4 Initiale 
35 


La moyenne des dimensions des pontes initiales est : 
43,76 X 38,2. Celle des pontes de remplacement est de: 
44,97 X 38,1, et la moyenne pour la totalité des pontes pour 
trente-trois œufs : 44,36 X 38,1. Ce qui correspond à la 
dimension moyenne des pontes de Strix aluco sylvatica. 

Les pontes de six œufs sont extrêmement rares et pour 
ma part je n'en ai jamais trouvé, mais comme je terminais 
celte note j’appris que notre collègue Guichard venait d'en 
voir une le 15 mars 1954, dans l'Yonne, dont la moyenne des 
mesures des six œufs est de 47,08 X 38,05, ce qui doit cor- 
respondre au maximum des dimensions déjà notées pour cette 
espèce. 
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En dehors de la période de reproduction, jamais la pré- 
sence de ce nocturne n’a été constatée en ce lieu ; il doit 
néanmoins habiter les parages, car ceux-ci sont susceptibles 
de fournir une abondante nourriture. 

Cet exemple confirme donc l'attachement au lieu de repro- 
duction de Strix aluco sylvatica. I est surtout étonnant de 
conslaler que cet oiseau ait pu échapper pendant cinq ans 
aux nombreux porteurs de fusil, avides de tirer sur tout ce 
qu'ils rencontrent, qu'il n’ail pas absorbé de rongeurs empoi- 
sonnés et qu'enfin il ait pu éviter les lignes électriques aérien- 
nes à haute tension, lesquelles, il est vrai, ne se trouvent pas 
à proximité immédiate du cantonnement de reproduction de 
ces nocturnes. 


Addendum : 


Ces notes allaient être remises à l'imprimeur, lorsque pour 
la sixième année consécutive, je retrouvai, le 7 avril 1956, la 
© Hulotte baguée D. 909 dans l’intérieur du même pommier 
qu’elle occupait en 1955. Cette fois, à cette date plutôt tardive, 
l'oiseau ne recouvrail qu'un œuf semblant pondu tout récem- 
ment. Il serait done à présumer que le relard apporté dans la 
ponte de celui-ci aurait pour cause la durée et l'intensité du 
froid de février, et les mauvaises conditions atmosphériques 
subsistant depuis lors. 
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Observations sur des vols de Cigognes au Sahara central 


Au cours d’une mission géologique effectuée durant l'hiver 
1955-1956 au Sahara central, il a pu être fait quelques obser- 
valions au sujet de vols de Cigognes, qui vont être consignées 
ici. Ces observations peuvent être classées en trois catégories : 
les observations négatives, les observations positives, les ren- 
seignements oraux, 

Pour fixer l'étendue et les limites des observations, disons 
qu'elles ont élé faites au cours de deux tournées à dromadaire, 
effectuées en vue d’études géologiques, et que, par conséquent, 
ces observations ne sont pas le résultat de recherches systéma- 
tiques mais le fruit de rencontres occasionnelles. 


Observations négatives : 


Du 11 octobre au 18 janvier, il ne fut observé aucun vol. 


Observations positives : 


11 janvier. Il s’agit d'une Cigogne seule, non adulte, pla- 
nant à 8 heures du matin durant 10 minutes à 15-20 mètres 
du sol, dans l’oued bordant la Teller Teba vers l'Est. La tem- 
pérature, froide depuis le 25 décembre (gelée nocturne ; 10°- 
15° à midi), s'était radoucie depuis le 7 janvier. Le site ne 
présentait aucun caractère propre à attirer les Cigognes : 
absence d’eau, de végétation et de proies. L'oiseau, venu du 
S-E, est reparti dans cette direction. 

27 janvier. Un vol de douze Cigognes en direction du N-W 
est observé au-dessus de l’oued Ouadenki. Vol à haute altitude 
dû, peut-être, à la proximité des hauteurs de la Tazoulet. 

10 février. Dix-huit Cigognes toutes adultes sont observées 
à terre, au bord de l’oued Tamanrasset à la hauteur de Tin 
Guellet. Cet endroit était particulièrement propice : eau, végé- 
tation, proies. Aucune Cigogne ne paraissait porter de bagues. 


L'Oiseau et R. F. O., V. XXVI, 2e tr. 1956. 
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Renseignements oraux : 


Dans le bas de l’oued Téhé-n'-Kalane sud, la présence 
d'ailes de Cigognes utilisées comme épouvantails à proximité 
d'une culture, a conduit à demander quelques renseignements 
sur la présence de ces oiseaux dans la région. Les Cigognes 
seraient, paraît-il, assez fréquemment vues autour du Serkout 
où il existe de nombreux oueds dont certains présentent de 
façon permanente un léger écoulement d'eau ou des zones 
humides localisées en amont de bancs rocheux ; la végétation 
n’est alors pas lotalement absente et la faune des lieux humi- 
des y est développée. Les Cigognes séjourneraient dans cette 
région temporairement et de façon quasi habituelle au début 
du printemps, soit au début de février. 


Index des noms de lieux : 
Tous les noms cités figurent sur les minutes de levées au 
1/200.000° publiées par l'IGN. 
Teller Teba : feuille Amadror : L = 6° 50° ; 1 — 24° 10°. 
Ouadenki : feuille Tazrouk : L ÉD 1 201008" 
Tin Guellet : feuille Tamanrasset : 2 km à l’est de Taman- 
rasset. 
Serkout : feuille Tazrouk : L 50’ ;1 23° 30°. 
Téhé-n’-Kalane : feuille Tazrouk : L = 6° 3 
J.-M. RÉMY, 
Assistant au Muséum. 


23° 40°. 


Quelques observations intéressantes en Tarn-et-Garonne 


L'année 1955 a été caractérisée par des nichées tardives, 
ce qui a contribué à retarder le départ des migrations autom- 
nales. La densité des populations de chaque espèce élait en 
nette régression sur 1954. 

En novembre, les Pinsons des Ardennes ont apparu, mais 
en petit nombre. 

Parmi les captures intéressantes, il faut signaler un jeune 
Bec-croisé des sapins, Loxia curvirostra, courant octobre, un 
Bruant nain, Emberiza pusilla, en novembre, puis un Bruant 
rustique , Emberiza rustica, et deux Bruants lapons jeunes 
ou ©, Calcarius lapponicus, en décembre. 

Quelques Fauvettes à tête noire s'étaient maintenues jus- 
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qu'à la grande vague de froid qui a dû provoquer des héca- 
tombes, comme semble le prouver un individu bagué par moi 
et retrouvé mort gelé dans une remise. 

A. COUGOUREUX. 


Premier cas d’hivernage d'une Fauvette à tête noire 
dans le Vermandois 


Jusqu'alors je n'avais jamais noté dans ma région de Fau- 
velle à tête noire en hiver. Or le 1° février 1956, par un froid 
rigoureux (— 15°), un est aperçu dans un jardin ; le 2 
(— 18°) l'oiseau est encore là, parmi des framboisiers, le long 
d'un mur. Peu farouche, il se laisse approcher à quelques 
mètres. Il est capturé le 3 février. 

Poids : 20 g; E : 296 : L: 160 ; Aile : 74, 

S. Boutinor. 


Pluviers dorés à Versailles 


J'habite à Versailles une maison qui donne sur une pelouse 
entourée d'arbres et de buissons d'environ 300 mètres carrés, 
attenant à l'habitation du côté opposé à la rue, Ce terrain 
n'est fréquenté que par des merles, moineaux et quelques 
autres espèces de pelits passereaux. L'immeuble est situé 
près du centre de la ville, dans un quartier occupant l'em- 
placement d’un ancien étang asséché. Les constructions qui 
le séparent de la périphérie sont toutes pourvues de jardins, 
de superficies sensiblement égales. 

Le 11 janvier dernier, une tempête sévissail depuis deux 
jours ; elle devait se prolonger jusqu'au surlendemain. 
M'étant approché de ma fenêtre, grande fut ma stupéfaction 
d’apercevoir vers 13 heures une bande d’une vingtaine d'oi- 
seaux, que je crus pouvoir identifier comme étant des Pluviers 
dorés. Ces petites bêtes se déplaçaient rapidement sur le gazon 
qu'elles picoraient avec avidité. Elles ne se souciaient guère 
de ma présence, bien que je fus très visible derrière les car- 
reaux, à une vinglaine de mètres à peine d'elles. Je pus les 
observer pendant environ un quart d'heure. 


R. DE COMMINES. 
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Nidification du Hibou Moyen-Duc en Camargue 


Le 30-3-1955, à la Capellière, nous apprenons (L. Bigot, 
G. Orlans et moi-même) par le garde Barou qu'un Hibou 
niche dans une haie voisine. Une visite des lieux nous permet 
de trouver un Moyen-due couvant dans un vieux nid de Pie, 
à 2 mètres, sur un ormeau sec, au milieu d’un fourré épais. 
Je constate la présence de cinq œufs et d'un pull. 
(env. 1-2 jours). 

Le 2-4-55, il y a trois œufs et trois pull. ; le 12-4, un seul 
œuf (qui se révèle clair) et trois pull. Mais finalement deux 
jeunes seulement furent élevés, dont un fut trouvé mort après 
l’envol, par le garde. Nous avons attribué cette mortalité (et 
le cannibalisme probable) à la famine... 

Ce serait le premier cas certain de nidification de l'espèce 
en Grande Camargue. 


R. LEVÈQUE. 


Eiders au bois de Boulogne 


M. Jonvaux (de Neuilly) nous signale que : « Le 16 février 
1956, à 15 heures, sur la petite pièce d’eau (prise en totalité 
par la glace) qui se trouve à l'entrée à gauche dans le Bois 
de Boulogne, avenue de Madrid à Neuilly, deux Eiders mâle 
et femelle magnifiques, peu farouches, se tenaient sur la 
partie glacée, et systématiquement à l'écart des Canards et 
Cygnes sédentaires du Bois de Boulogne. 

«< Sur le grand lac du Boïs, j'ai également remarqué quel- 
ques Huiîtriers mélangés avec des Cols-verts et de nombreuses 
Mouettes : tous très friands de croûtes de pain. » 


A. E. JONvAux. 


Capture d’un Eider 


Le 17 novembre 1955, une femelle d’Eider a été capturée 
sur un étang de Vermand, près de Saint-Quentin. Temps froid 
et humide. L'oiseau (qui était seul) est venu se poser près 
d'une hutte, parmi les appelants. 

6 
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Plumage très foncé, beaucoup moins clair, moins jaunâtre 
que le plumage ordinaire des femelles. 
Poids : 1.355 g; Envergure: 1.000 ; Longueur : 613; 
Aïle : 278. 
Estomac : trois petits cailloux blancs. 
L'oiseau a été naturalisé. 
S. BourINor. 


A propos de la Litorne T'urdus pilaris 


Nous avons été surpris d'observer, le 16 novembre 1955, 
trois Grives litornes dans un verger à Penn-Tond en Ploui- 
gneau (Finistère). 

L'espèce, quoique toujours présente chaque hiver, ne 
s'était jamais montrée à une date aussi précoce surtout par 
un début d'hiver aussi doux. Elle se réservait de pousser vers 
l’ouest armoricain au moment des chutes de neige en janvier 
et février. 

Depuis novembre, nous en avons aperçu de petites bandes 
dans tout l’arrondissement de Morlaix, à peu près chaque 
jour et, comme d'habitude, en plus grand nombre durant les 
chutes de neige de la mi-février 56. 

Ainsi la Litorne s’est montrée, cette année, dans notre 
région, d’une précocité inattendue et en nombre inhabituel. 


Ed. LEBEURIER. 


Capture d’une Bernache du Canada 
dans la région de Saint-Quentin 


Un chasseur d'Origny-en-Thiérache (40 kilomètres à l’est 
de Saint-Quentin) a capturé, le 21 février 1956, une Bernache 
du Canada (Branta canadensis [L.]) parmi un groupe de plu- 
sieurs de ces oiseaux dans un pré bordant une petite rivière. 
L'animal pesait 3 kilogrammes. 

Le chasseur, qui a utilisé l'oiseau à des fins culinaires, 
m'en à remis du moins une photographie, très nette, ainsi 
qu'une aile et une patte, qui ne peuvent laisser de doute sur 
son identité. 

S. BouTINOT (Saint-Quentin). 
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Observations ornithologiques à Paris durant l'hiver 

Pendant la période des grands froids qui a sévi en France 
durant le mois de février 1956, j'ai eu l’occasion d'observer 
personnellement, à Paris, sur la Seine, en aval de l’île Saint- 
Louis, à partir du 21 février (mais ils étaient, je crois, déjà 
arrivés un peu plus tôt), un certain nombre d'oiseaux parmi 
lesquels : 

une trentaine de Fuligules milouins et morillons ; environ 
trois Canards colverts et quatre Harles huppés ; enfin, deux 
Grèbes huppés, ces derniers se Lenant toujours à l'écart des 
autres. 

On m'a d'ailleurs signalé la présence, en d’autres points 
sur la Seine, de plusieurs de ces mêmes oiseaux. 


Y. ROUSSEAU. 


Motacilla alba Yarrelli dans le département de l'Aude 


Le 18 mars 1956, par ciel couvert et fort vent du S.-E., je 
me trouvais vers 9 h. 30 au pont neuf sur l'Aude, à Carcas- 
sonne, pour assister à la migration des Hirondelles, migration 
amorcée le 15 mars. Mon attention a été attirée par un oiseau 
très sombre, aux allures de Bergeronnetle, qui après un court 
survol de la rivière se reposa sur les bords d'une rigole 
d'écoulement située à une vingtaine de mètres en amont du 
pont. 


Description : 


Aspect général plus grand que Motacilla alba alba ; crou- 
pion, dos, nuque et vertex d’un noir profond avec quelques 
taches gris foncé sur le dos ; rectrices noires, la paire externe 
blanche. Liserés des couvertures des rémiges gris cendré for- 
mant une bande claire sur l'aile ; front, menton, gorge, lores 
et zone oculaire gris cendré. Larges taches noires sur le haut 
de la poitrine, allant en s'élargissant sur les côtés. Bas de la 
poitrine gris cendré, sous-caudales blanc pur, bec et pattes 
noirs, œil noir. J'étais donc en présence d'un exemplaire de 
la Bergeronnette de Yarrell que je n’avais jamais encore ren- 
contrée dans le département de l'Aude. L'oiseau demeurant 
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sur les bords de la rigole a permis une très longue observa- 
tion (plus d’une demi-heure) dans d'excellentes conditions ; 
l'appui du pont permettant d'immobiliser les jumelles et de 
transcrire les détails. L'après-midi cet oiseau avait abandonné 
les lieux et d’autres recherches n’ont pas permis de renou- 
veler semblable observation. 


Comportement : 


Individu particulièrement combatif. A pris en chasse suc- 
cessivement une Bergeronnelle des ruisseaux (cinerea) el deux 
Bergeronnettes grises (alba alba) qui tentaient d'approcher la 
rigole. J'entendais alors et dans les deux derniers cas, le cri 
caractéristique de la Bergeronnette grise, sans toutefois iden- 
tifier l'oiseau qui l'avait émis. Après chaque poursuite, la 
Bergeronnetle de Yarrell regagnail la rigole où elle demeurait 
silencieuse, picorant la vase, explorant les bords en tous sens 
à la manière des Bergeronnettes ou stationnant sur le gravier. 


Conclusion : 


La présence de cet oiseau serait-elle imputable à la vague 
de froid de février qui a occasionné des boutées anormales 
pour d’autres espèces ? 

Le froid intense ayant cessé sur le département dès la 
dernière semaine de février, il y a lieu d'envisager d’autres 
causes. La migration et les déplacements de cet oiseau dans 
le Midi méditerranéen sont mal connus. 

L'Inventaire des Oiseaux de France passe cette région 
sous silence, MÉNEGAUX (3° volume, 1939) écrit : « peut hiver- 
ner dans le sud de la France ». VERHEYEN (« Les Oiseaux de 
Belgique, Passereaux », 2° partie, 1947) nous dit: « le plus 
grand nombre de Bergeronnettes lugubres sont sédentaires, 
cependant quelques-unes ont été caplurées dans le sud de la 


France 


H. DEBRU. 
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Check list of Birds of the S. W. Cape 1955 


(Cape Bird Club, c/o Zoology dept, University of Cape-Town, 
Rondebosch, Cape, S. A. — Petit in-8v, 59 pp.) 


Cette petite plaquette, écrite en majeure partie par l'ornithologi 
bien connu Wixreruorrom, nous donne la liste des oiseaux de la régi 
située au Sud et à l'Ouest des rivières Olifant et Breede, ainsi que le 
précise une carte jointe. 

Séquences el noms latins sont dans les grandes lignes ceux de Jack 
Vixcenr. Chaque espèce est désignée par Son nom latin et son nom 
une sa distribution nous est donnée en une ou deux lignes. Une 
série de lettres conventionnelles donnent en outre la répartition par 


district. R.-D. Er 
Dixox {K. L.) 


An ecological analysis of the interbreeding of crested Litmice in Texas 


(University of California publications in zoology, vol. 54, ne 3, 1955, 
pp. 125-206, 3 pl, 15 fig.) 


Cet intéressant mémoire est consacré aux divers problèmes soulevés 
hybridation en certains points du Texas des deux mésanges Parus 

color, hôte caractéristique des forêts caducifoliées de l'est des Etats- 
Unis, et Parus atricristalus, forme qui habite au contraire exclusivement 
les steppes arides du nord-est du Mexique et les régions voisines du 
Texas. Ces deux oiseaux s'hybrident quand leurs aires de répartition 
viennent en contact, ce qui ne se produit que dans une « zone d'hybri- 
dation » d’ailleurs extrêmement étroite et dont les caractéristiques éco- 
logiques sont soigneusement analysées Les hybrides produits sont 
féconds et les caractères des populations intermédiaires qui en résultent 
sont discutés. Il est en particulier fort intéressant de constater que l'une 
d'entre elles (Arausas River) a vu ses caractéristiques se modifier vers 
le type Parus alricristalus depuis une centaine d'années, peut-être sous 
l'effet des modifications de la végétation. L'écologie et le comportement 
des deux formes parentes font l’objet d'une comparaison soigneuse et 
il apparaît à l'évidence qu'aucun « isolement reproducteur » n'existe 
entre elles. Il est donc logique de les considérer comme appartenant 
toutes les deux à l'espèce bicolor. 


F. BourLiÈRE. 
Dorsr (Jean) 
Les Migrations des Oiseaux 


(Payot, Paris, 1956. 422 pp. in-8, 94 cartes et graphiques. — 
Prix : 1.500 fr.) 


C'est un agréable devoir pour un Directeur de Centre de Recherches 
sur les Migrations d'avoir à présenter un ouvrage comme celui que notre 
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collègue Jean Donsr vient de publier. Même si, soucieux d'impartialité. 
je fais ici abstraction de tout sentiment d'amitié pour l’auteur, je ne puis 
me montrer que très laudatif à son égard puisqu'il vient à la fois de 
doter notre littérature d’une élude moderne sur un sujet difficile et 
d'apporter à l'organisme que je dirige le travail de base qui lui manquait, 

L'ampleur du sujet justifie l'importance du volume. Pourtant l'au- 
teur ne s'est jamais départi de la concision et de la clarté si chères au 
lecteur français el si utiles à la compréhension de problèmes en l'occur- 
rence suffisamment complexes par eux-mêmes. L'exposé est loujours 
sobre sans être jamais superficiel ; il s'appuie avec bonheur sur une 
importante illustralion graphique (cartes et diagrammes). 

Il ne saurait être question de nous rappeler, en un seul volume, tout 
ce que nous savons déjà sur les migrations en trailant le problème 
espèce par espèce. Il s'agit ici de passer en revue tout ce qui s'y rapporte 
en général, en prenant pour exemple quelques faits plus particulière 
ment Lypiques et les moins controversés Après une rapide introduction 
dans laquelle l'auteur retrace l'histoire de nos connaissances en la 
matière, les problèmes migratoires sont trailés par grandes régions 
géographiques : paléarctique. néarctique, Australasie. zones tropicales, 
océans. Vient ensuite la définition, puis la classification des mouvements 
migratoires, car la nature, passe par de subtiles nuances. du sédentarisme 
pur aux grands déplacements légendaires qui ne sont vrais que pour 
quelques espèces seulement, 

Pour finir, l'auteur s'attaque à la physiologie des migrations, encore 
peu connue avouons-le, sans oublier ce curieux cas d'hibernation 
récemment découvert par deux ornithologistes américains chez un 
Engoulevent. Amusante anomalie qui, avec deux siècles de retard, vient 
donner « partiellement » raison aux naturalistes convaincus (avec LiNNÉ 
lui-même) que les hirondelles passaient l'hiver dans la boue des mar: 

Chaque chapitre est suivi de la bibliographie qui le concerne, ce qui 
amène quelques répétitions mais facilite beaucoup les recherches qui 
s'en suivent. 

C'est en somme le «livre de chevet » que j'aimerais voir chez tous 
ceux qui s'intéressent vraiment aux problèmes des migrations aviennes 
et notamment chez ceux qui, par leur activité intelligente et bénévole, 
contribuent déjà si heureusement au succès, chaque année plus grand, 
du baguage frança 


R.-D. Ercnécorar 
Fisuer (I L) et Goopmas (D. C.) 


The Myology of the Whooping Cane, Grus americana 


{The University of Illinois Press. Urbana, 1955. — Illinois Biolog. 
Monographs, vol. XXIV, n° 2, 197 pp. 40 fig. — 
Prix : broché, $ 2.50 ; relié, $ 3.50.) 


La présente étude concerne la morphologie de la Grue blanche amé- 
ricaine. espèce presque éteinte à l'heure actuelle. C'est dire l'intérêt qui 
s'attache à l'anatomie de cette espèce. Les auteurs, qui ont eu à leur 
disposition les cadavres de plusieurs sujets trouvés morts ou blessés, 
décrivent en détail la musculature de cet Echassier et les insertions des 
muscles sur le squelette : ils insistent sur les muscles des pattes et leur 
« formule » selon les méthodes mises au point par Garrod. Îls comparent 
à ce point de vue la Grue blanche d'Amérique à diverses autres Grues. 
Cette étude, essentiellement descriptive, montre par ailleurs la grande 
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variation individuelle dans la musculature et dans l'innervation de 
chaque muscle que l'on observe à l'intérieur d'une même espèce. Bien 
illustrée et bien présentée, cette étude est de celles que l'on aimerait 
voir se multiplier pour aboutir à une meilleure compréhension d'une 
systématique basée sur d’autres critères que ceux que l'on Lire de la 
morphologie externe. 


Jean Donsr. 


FniEDMaNN (Herbert) 


The Honey Guides 


(Smithsonian institution, Washington, D. C. — Bulletin n° 208, 
Washington, 1955. 292 pp.. in-de, 5 pl. en couleurs, 19 pl. 
photographiques monochromes.) 


Le Dr Fugpwaxx à toujours montré une. préférence marquée 
pour les groupes d'oiseaux dont la reproduction est plus ou moins 
entachée de parasitisme, 

En 1929, il écrivait un ouvrage sur les Troupiales parasites intitulé 
The Cowbirds. En 1948, il publiait The Parasilie Cuekoos of Africa dont 
nous avons donné ici une analyse (v. L'O. el la R.F.0., 1949, p. 109). 

Cette fois encore, il s'attaque à un groupe parasite dont l'intérêt ne 
tient ni à la beauté du plumage (fort discret), ni au nombre des espèces 
(onze en tout), mais au fait que ces oiseaux sont relativement peu con- 
nus el semblent posséder des mœurs tout à fait particulières en dehors 
mème de leur mode de reproduction. 

Dans son exposé, dont le principal mérite n'est pas seulement la 
simplicité et la clarté, l'auteur cherche avec un sens naturaliste très sûr 
à faire le point entre la réalité et les légendes que certains comporte- 
ments bizarres avaient aidé à naître. On sait que le Dr FriepManx a 
passé de longs mois en Afrique. Aussi nous fait-il bénéficier de son 
expérience el de ses conclusions personnelles, mais il n'omet pas pour 
cela de collationner tous les travaux traitant de la question. De plus, il 
a recueilli des observations d'indigènes et en a suscité d'autres de la 
part d’ornithologistes compétents. C'esL ainsi qu'il fait longuement état 
des observations de notre collègue Roucror sur le vol du Melichneutes 
robustus, dont le compte-rendu fut publié en 1950, p.51, et en 1951, p. 127. 

Excellente mise au point d'un sujet difficile et en fait mal connu. 
L'auteur souligne au passage lout ce qui reste à découvrir. Nous appre- 
nons par exemple que le parasitisme n'a été véritablement constaté que 
chez cinq. espèces, et que parmi les autres, il en est plusieurs dont on 
ne connait même pas l'œuf. Ce n'est donc qu'une supposition quand on 
cite ces œufs blancs parmi les caractères communs à tous les oiseaux du 
groupe. 

Un long chapitre est consacré à la phylogénie des Indicateurs et à 
leurs mœurs toutes spéciales, notamment leur cérophagie : leur curieuse 
habitude de conduire « leur fournisseur » (homme ou animal) jusqu'à la 
ruche ; l'usage du crochet du bec chez les jeunes pour le rejet hors du 
nid des poussins parasités. etc. 

Le livre est en outre illustré de 5 planches en couleurs (extraites du  « 
Geographic Magazine) dues au talent de Walter À. Wepen. L'ouvrage se 
termine par 14 pages de bibliographie. 


R.-D. Ercuécopar. 
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Howori-Nacy (Istvan) 
From Blossom-Time to Autumn Frost 


{Gorvina, Budapest, 1955, in-4e, 94 pp.. 150 pl. noires, 52 pl. col. — 
Prix : $ 4, 30. — Edité en hongrois, anglais et allemand) 


Ceux qui ont pu voir « La Vie des grands Etangs » ne sercnt pas étonnés 
d'apprendre que le Dr Homoxi-Nacy a reçu les plus hautes récompenses 
décernées à un cinéaste (Prix Kossuth de la République Populaire Hon- 
groise, 1e" Prix du film documentaire au Festival de Venise) pour l'en- 
semble de ses magnifiques films de nature. L'ouvrage qu'il présente 
aujourd'hui el qui porte le titre de son dernier film nous dévoile les 
secrets de sa profession et résume les diverses péripéties de ses expédi- 
tions cinématographiques. Pendant des années. l'auteur et ses collabo- 
rateurs parcourent plaines, marais el forêts de Hongrie, surmontant 
mille difficultés, essuyant mille échecs, pour enregistrer la vie quoti- 
dienne d'une faune farouche dont la survie est de plus en plus précaire. 
Pas à pas, nous suivons l'équipe dans un monde multiple et fascinant 
où les oiseaux occupent la première place. 11 n’est pas inutile de souli- 
gner également l'importante contribution qu'apportent les observations 
de l'auteur à une meilleure compréhension de la psychologie animale, 
Sélectionnées parmi des milliers de clichés et d'images de films, les 
admirables photographies qui illustrent le texte ont, pour la plupart, 
une grande valeur documentaire et artistique et les « portraits » d'oi- 
seaux sont remarquables. 

Nous ne cacherons pas notre admiration pour un lel résultal, qui 
demande non seulement des connaissances techniques et des dons artis- 
tiques particuliers, mais aussi une somme de patience extraordinaire, 
un amour extrême de la Nature et un enthousiasme sans limite. 


R. Roxsis. 
Loweny (G.-H.) 


Louisiana Birds 


na Wild Life and Fisheries Commission, — 556 pp., 
grand in-8e, 13 planches en 4 couleurs. 27 pl. en deux couleurs, 
69 pl. monochromes et nombreuses illustrations au trait. — Prix : $ 5.) 


Ce livre important est dû à la plume du professeur de zoologie, direc- 
teur du Muséum d'Histoire Naturelle de l'État de Louisiane, ornitholo- 
giste de terrain réputé et. de plus. passionné par son sujet 

Chaque espèce est représentée en couleurs et souvent, de plus, en 
photographie, De nombreux dessins au trait font ressortir les cara 
tères de terrain et permettent une rapide identification grâce à une série 
de silhouettes de l'oiseau, soit en vol, soit perché. 

Luxueusement présentée, l'illustration est due à Tucker. lequel se 
laisse aller parfois à un désir de composition artistique mais procède le 
plus souvent par planches comparatives où tous les oiseaux sont pré- 
sentés dans la même position (ou presque), ce qui fait ressortir les carac- 
tères distinctifs des espèces : parfois une aile levée, une queue étalée 
soulignent un caractère plus particulièrement à rechercher. 

Trop grand pour être un simple « field guide », c'est par contre un 
livre parfait d'initiation où l’ornithologiste trouve sans difficulté et 
rapidement le détail recherché. C'est pourquoi nous n'hésiterons pas à 
dire que c'est le modèle des livres de vulgarisation. 
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Des graphiques de répartition et une bibliographie de 24 pages énu- 
mérés chronologiquement terminent cet ouvrage. Nous aimerions voir 
la littérature ornithologique française dotée d'un aussi bon instrument 
de travail. 


R.-D. 


Voous (Dr K. H.) 
De Vogels van de Nederlandse Antillen 
(Martinus Nijhoff, « Fondation pour la Recherche Scientifique en 


Guyane hollandaise et aux Antilles néerlandaises ». 205 pp., 
22 pl. coloriées, 9 pl. photo. — Prix : Florins 8). 


Ce petit ouvrage est conçu sur le même plan que les « Field guides » 
dela Macmillan Co qui eurent lant de succès au cours de la dernière 
guerre. Son format réduit permet de le mettre en poche, son prix réduit 
le met à la portée de tous, et son illustration facilite l'identification sur 
le terrain. 

IL traite de l'avifaune des « Antilles néerlandaises ». Sous cette appel- 
lation, l'auteur fait entrer un premier groupe d'Iles situées dans les 
Petites Antilles à l'est de Porto-Rico : Saint-Maarten, Saba, Saint-Eusta- 
tius, puis un second groupe plus important dans les Îles Sous-le-Vent : 
Bonaire, Curaçao, Aruba. 

Chacune des 147 espèces fait l'objet d'un paragraphe descriptif puis 
d'un autre sur ses mœurs, notamment (quand il ÿ a lieu) sur sa nidifi- 
cation. Le tout est suivi d'un résumé succinet en anglais. 

Les planches signées de H. J. SLuper sont très parlantes et soigneu- 
sement reproduites. 

C'est un excellent ouvrage de vulgarisation dont la présentation fait 
honneur à l'édition hollandaise. 


R.-D. Ercnécopan. 
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